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A M. Paul Marchegay, aux Roches-Baritaud (Vendée). 


Mon cher ami, c’est à vous que je dédie cette étude dont je vous dois 
les éléments essentiels. Durant plusieurs années vous avez recueilli, 
avec la patience et le savoir d’un bénédictin qui s’oublie lui-même, les 
lettres et les poésies d'Anne de Rohan, qui forment un dossier aussi 
touchant que rare.Ce sont les matériaux, je n’ose dire les pierres vives, 
de l'humble monument que j'essaye d'élever à la muse protestante du 
Poitou. En dédiant cette notice à celui qui l’a rendue possible, je ne 
fais que lui restituer son propre bien. 


JULES BoNNET. 
A7 février 1875. 


Dans sa charmante lettre à ses filles sur les femmes doctes 
du siècle, Agrippa d'Aubigné évoquant le souvenir des per- 
sonnes illustres qui, sur les traces de Marguerite de Navarre 
et de Vittoria Colonna, cette muse de l'Italie, ont cultivé les 
lettres avec succès, s'exprime ainsi : « Nous avons vu depuis 
reluire en France cet excellent miroir de vertu, la duchesse 
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de Rohan, de la maison de Soubise, et dans son sein Anne 
de Rohan sa fille. Les escrits des deux nous ont fait cacher la 
plume plusieurs fois. En elles deux les vertus intellectuelles 
et morales ont eu un doux combat à qui surmonteroïit (1). » 
Touchant éloge, qui, ne séparant pas la fille de la mère, 
semble perpétuer à travers les âges l’intime union dont elles 
offrirent l'exemple durant leur vie. Le biographe d'Anne de 
Rohan doit avoir sans cesse présent ce passage de d’Aubigné, 
comme règle et inspiration de son récit. 

En elle se réunissaient ces deux illustres maisons de Rohan 
et de Parthenay, qui, par leur antique origine et leur éclat 
sans cesse renouvelé, semblaient deux branches collatérales 
de la monarchie. Issus des anciens ducs de Bretagne, et alliés 
à la royale maison d’Ecosse, les Rohan ne reconnaissaient pas 
d’égaux dans la noblesse française, et ne s’inclinaient que de- 
vant son chef suprême, le roi. On connaît leur fière devise : 
« Roy ne puis, duc ne daigne, Rohan je suis. » Leur histoire 
en est le perpétriel commentaire. Retirés dans leur château 
de Blain, héritage du grand connétable Olivier de Clisson, 
ils n’en sortent que pour verser leur sang sur les champs de 
bataille où s’affirme, par ses triomphes comme par ses revers, 
l'énergie de la nationalité cimentée par Philippe-Auguste et 
par Saint Louis. 

Pierre de Rohan figure, avec la Palice et la Trémoille, en 
tête de l’héroïque phalang'e moissonnée à Pavie. Sa veuve le 
suit de près (2), en recommandant René son fils à Marguerite 
de Navarre qui lui donne pour épouse sa belle-sœur, Isabeau 
d’Albret. René tient une grande place à la cour de François L* 
et de Henri IT. C’est lui qui reçoit à son débarquement la jeune 
reine d’Ecosse, Marie Stuart, fiancée du Dauphin (1548). Ici 
vient se placer un épisode caractéristique raconté en ces termes 
par dom Taillandier. « Cette princesse étant arrivée à la ville 


(1) Œuvres complètes de Théodore Agrippa d'Aubigné, édition Réaume et de 
Caussade, t. Ie", p. 447. 
(2) Son testament est du 22 maï 1599. Voir Prevel, le Château de Blain, p. 6%. 
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de Morlais, et prête d’entrer au logement qui lui avait été pré- 
paré, le pont sur lequel elle venait de passer, se trouvant trop 
chargé, rompit et tomba dans la rivière. Les Ecossais de la 
suite de la reine, s’imag'inant qu'on en voulait à la liberté de 
la princesse, crièrent à la trahison. Le vicomte (René), qui 
marchait à côté de sa litière, fut offensé d’un soupçon si inju- 
rieux, et répondit d’un ton ferme que jamais Breton n'avait 
Jait trahison. Pour rassurer les Ecossais, il ordonna sur-le- 
champ qu’on arrachât les gonds de la porte de la ville et qu’on 
en rompit les chaînes; » ce qui fut fait (1). Tel était René de 
Rohan, modèle dé prud’homie et d'honneur, dont la parole 
valait celle d’un roi. Quatre àns après (20 octobre 1552), il 
trouvait à son tour une glorieuse mort sur la frontière d’Alle- 
mägne, dans un des combats qui suivirent la prise de posses- 
sion dés trois évêchés, Toul, Metz et Verdun, par Henri II. 
Son fils Henri de Rohan fut un des promoteurs de la Ré- 
forme en Bretagne. Isabeau sa mère avait de bonne heure 
puisé, dans l'intimité de Marguerite de Navarre, le goût de 
la doctrine nouvelle. Elle avait connu ses premiers propag'a- 
teuts, Lefèvre d’'Etaples et Gérard Roussel, évêque d'Oléron. 
Elle accueillit done d’Andelot et ses ministres « comme des 
anges du Seigneur qui venaiënt annoncer le pur Evangile (2).» 
L'Eglise réformée de Blain fut la seconde de Bretagne, et 
offrit un asile à son aînée, celle de Nantes, bientôt dispersée 
par la persécution. La considération et le respect qui entou+ 
raient la fille dé Jean d’Albret ne furent pas de peu de secours 
pour l'Eglise naissante, sous le règne de François IT. A une 
époque où les bûchers s’élevaient partout, à Paris et dans les 
p'ovinces, pour les sectateurs du culte nouveau, où le ver. 
tüeux Antie Düboure lui-même était immolé, Isabeau de 
Rohan 6 réclatier la liberté de conscience pour elle et pour 
lés siens. Lé duc d'Etainpes, gouverneur de la province, et 


(4) Histoire ecclésiastique et civile de Bretagne, t. IX, p. 259. 
(2) Lenoir de Crevain, Histoire de la Réformation en Bretagne, p: 8, et dom 
Taillandier, ouvrage déjà cité, t. IL, p. 266. 
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mortel ennemi des réformés, s'étant rendu auprès d’elle pour 
régler le nombre des personnes auxquels ce privilége serait 
concédé, elle fit hardiment inscrire tous ceux du pays qui 
étaient de la religion. Le duc ne put cacher sa surprise. Isa- 
beau le regardant en face, ne lui dit que ces mots : « Ce n’est 
pas trop pour la fille d’un roi! (1) » 

Henri de Rohan, surnommé le goutteux, cloué par ses infir- 
mités au château de ses pères, vit commencer les guerres de 
religion sans y prendre part. Son cadet Jean, baron de Fron- 
tenay, fut un des plus énergiques lieutenants du prince de 
Condé, et un des rares survivants de la Saint-Barthélemy. 
« Il estoit allé, dit Lenoir de Crevain, aux nôces royales. La 
veille du massacre il sortit de Paris avec le vidame de Chartres, 
le comte de Montgomméry et plusieurs autres, préférant l’air 
du faubourg par soupçon ou autrement. » Bien leur en prit : 
au premier bruit des arquebusades, ils s’élancèrent sur des 
chevaux tout sellés, et partirent tout d’un trait, « ayant à dos 
le duc de Guise jusques à Montfort, mais sans les atteindre. 
Ainsi M. de Frontenay porta les tristes nouvelles à Blain, où 
son aîné avec le reste de l'Eglise, put bien avoir sa part de la 
peur et de la douleur, mais non de la dissipation et désolation 
où les autres se virent réduits (2). » | 

Une mort prématurée semble le lot commun des seigneurs de 
cette maison. Jean et Henri descendant successivement dans 
la tombe, laissèrent leurs titres et leurs seigneuries à leur frère 
René IT, baron de Pontivy, qui venait de s’illustrer par la belle 
défense de Lusignan. Durant quatre mois (3) le duc de Mont- 
pensier battit les murs de la place qui essuya plus de sept 
mille coups de canon. En dépit de la famine les assiégés re- 
poussèrent ses attaques, aussi fermes que les murs dont ils 
réparaient incessamment les brèches. Enfin ils durent accepter 
la capitulation de la faim : les huguenots n’en connaissaient 


q) Vaurigaud, Essai sur l'Histoire des Eglises réformées de Bretagne, t. 1, 


‘@ ‘Histoire de La Réformation en Bretagne, p.175. 
(3) D'octobre 1574 à janvier 1575. 
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pas d'autre. Montpensier se vengea de cette résistance pro- 
longée, qui lui avait coûté ses meilleurs soldats, sur le ma- 
gnifique château qu’il détruisit de fond en comble, au grand 
regret de Catherine de Médicis. La fameuse tour de Mélusine 
ne fut pas même épargnée. S'il faut en croire les légendes 
populaires, une voix lamentable sortant de ces ruines pro- 
testa longtemps contre ces dévastations. C'était celle de l’an- 
tique châtelaine, dont lapparition en habits de deuil sur la 
plus haute tour du château, annonçait la mort prochaine d’un 
de ses descendants ou d’un roi de France (1). 

René II, le héros de Lusignan, fut un des principaux chefs 
du protestantisme poitevin, un capitaine aussi valeureux 
qu’habile, dont la gloire ne devait être surpassée que par un 
plus grand, issu de lui. Les plus nobles émotions de la guerre 
et de l'amour se disputaient son cœur voué sans relâche à la 
défense de la religion. Depuis plusieurs années il recherchait 
la main d’une personne aussi distinguée par la naissance 
que par le caractère, qui se trouvait, dit-on, trop grande 
dame pour un cadet breton. Il fut assez heureux pour l’obte- 
nir en 1575. La maison de Rohan acquit un nouveau lustre 
par le mariage de son chef avec Catherine de Parthenay, 
fille de Jean Larchevêque, sœur de Soubise, de cette noble 
famille de Lusignan-Parthenay, qui, au temps des croisades, 
avait donné des rois à Chypre et à Jérusalem. L’aïeule de 
Catherine, Michelle de Saubonne, dame d'honneur de la reine 
Anne de Bretagne, accompagna en la même qualité Renée de 
France, à la cour de Ferrare, et y passa plusieurs années, fort 
goûtée du duc Alphonse [*, qui ne venait jamais dans la 
chambre de sa belle-fille, « qui estoit tous les jours, sans 
s’entretenir avec Madame de Soubise, disant qu’il ne parloit 
jamais à elle qu’il n’apprît quelque chose (2). » 

Les trois filles de Madame de Soubise, Anne, comtesse de 


(1) Mézeray, Histoire de France sous Henri III, édition Combet, t. I, p. 89, 90. 

(2) Mémoires de la vie de Jehan l'Archevesque, sieur de Soubise. Relation 
manuscrite publiée pour la première fois dans le Bulletin du protestantisme 
français, t. XXII, p. 18 et suivantes. 
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Pons, Renée et Charlotte furent, par l'esprit et la beauté, l’or- 
nement de cette cour qui jeta un si grand éclat entre l’Arioste 
et le Tasse. Jean Larchevêque, leur frère, fut un des grands 
capitaines du siècle, et sa vie racontée par le célèbre mathé- 
maticien, François Viète, est une page digne de Plutarque. 
Il:trouva une compagne digne de lui dans une personne 
aussi pieuse qu’héroïque, Antoinette d'Aubeterre, dont le nom 
s'associe à ceux des Charlotte de Laval, des Madeleine de 
Mailly, et de la marquise de Rothelin, ces patronnes de la Ré- 
forme. Veuve en 1566, elle ne vécut que pour sa fille unique, 
cette Catherine de Parthenay, si célèbre plus tard, à laquelle 
Soubise mouränt transmit pour ainsi dire son âme avec 
sa suprème bénédiction (1). La lecture de la vie d'un tel 
père, dont on conserve une copie annotée de sa main, fut 
pour celle-ci une préparation aux luttes de la vie, dont elle 
devait, plus qu'aucune femme de son temps, éprouver les tra- 
giques vicissitudes. 

Catherine grandit au Parc-Soubise (2), résidence favorite 
de sa mère. Formée par les leçons des maîtres les plus distin- 
gués, cultivant avec un égal succès les sciences et les lettres, 
elle vit sa main recherchée de fort bonne heure par les plus 
grands seigneurs du royaume. Fiancée d’abord à Gaspard de 
Châtillon, fils aîné de l'amiral, qui mourut de la peste à Or- 
léans, en 1568, elle épousa peu après, à peine âgée de qua- 
torze ans, Charles de Quellenec, baron du Pont, en Bretagne, 
qui fut une des victimes de la Saint-Barthélemy. Sa virg'inale 
épouse, veuve à dix-huit ans (3), avec un douaire qui la ren- 
dait un des plus grands partis de France, compta de nom- 
breux adorateurs dans le parti réformé. Au sortir du premier 
siége de La Rochelle dont elle avait inspiré les défenseurs, 
elle agréa la main du vicomte René de Rohan qui lui appor- 


(1) Zbidem, t. XXIV, p. 24, 

(2) Commune de Mouchamp, canton des Herbiers (Vendée). 

(3) On voudrait oublier ici le procès intenté au baron du Pont pour causé d'im- 
puissance, et la cynique curiosité des dames de la cour en recherchant les preuves 
sur son cadavre dans la nuit du 24 août 1572. 
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tait avec un cœur très-épris, de belles terres, de nombreuses 
seigneuries, et un dévouement sans réserve à la cause pour 
laquelle ils étaient également résolus de vivre et de mourir. 

Ce furent de douces années que celles qui s’écoulèrent pour 
Catherine de Parthenay et pour son époux au cnâteau de Blain, 
ou dans ces belles résidences de la Garnache et du Parc-Soubise, 
cadre si bien assorti aux félicités de la vie domestique (1). Si 
le premier mariage de Catherine avait été sans fruits, le se- 
cond réalisa tous les vœux de Madame de Soubise pressée de 
revivre dans la postérité de sa fille unique. Cinq enfants, deux 
fils et trois filles, vinrent successivement attester la fécondité 
de l’union qui assurait une glorieuse survivance aux deux 
maisons réunies de Rohan-Parthenay. Mais il n’est pas en ce 
monde de parfait bonheur. La proclamation de la ligue inau- 
gura en 1585 une ère de luttes dont la Bretagne et le Poitou 
furent un des principaux théâtres. L'expédition du duc de 
Mercœur sur la rive gauche de la Loire réunit sous la ban- 
nière de Henri de Condé la noblesse protestante des deux 
provinces; René de Rohan fut un des premiers à courir aux 
armes. Il prit part à la désastreuse campagne d'Angers, et 
plus tard au combat de Saintes aussi fatal que glorieux à son 
parti. Claude de la Trémoille yifaillit périr. Rieux et Sailly, 
les héros de la journée, y furent si grièvement blessés qu'ils 
en moururent deux jours après. 

« Ils étaient, dit Mézeray, fils de ce courageux d’Andelot, 
frère de l’amiral de Coligny, qui en avait eu quatre de deux 
différents lits, savoir Laval et Rieux, de Claude, héritière de 
la maison de Laval, et Sailly et Tanlay, d'Anne de Salm, tous 
quatre semblables de visage, plus semblables de mœurs, s’en- 
tr’aimant parfaitement, et fort aimés de tout le monde à 
cause de leur valeur, prudence et probité, trois vertus que 
l’on a d'ordinaire remarquées dans la maison de Coligny. 
Peu de jours auparavant Tanlay était mort de maladie ; il ne 


(1) Historre du château de Blain, p. 80, 81. 
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restait que Laval, l'aîné de tous, qui ayant vu ses trois frères 
rendre l’âme entre ses bras, ne fut capable d’aucune conso- 
lation que de les suivre, comme il le fit à huit jours de là (1).» 
Leurs funérailles ne devaient pas épuiser les deuils du parti 
réformé. Un ministre déplora éloquemment sur leur tombe 
la mort de ces quatre victimes de la guerre et de l’amitié 
fraternelle. Pendant qu’il parlait, René de Rohan, comme 
atteint du même coup, se sentait mourir. Il succomba peu 
de jours après (mars 1586), moins à l’excès des fatigues qu’au 
chagrin, dans cette ville de la Rochelle dont le sort semblait 
indissolublement lié à celui de sa race (2). 

Catherine de Parthenay se retrouvait veuve pour la se- 
conde fois, à l’âge de trente-trois ans. Elle se consacra tout 
entière au soin de ses enfants dont l'éducation fut le chef- 
d'œuvre des maternelles sollicitudes. Ame forte et virile, elle 
créa pour ainsi dire ses fils à son image, et mit beaucoup 
d'elle-même dans chacune de ses filles. Tallemant des Réaux, 
dont les médisances ne sont pas nécessairement article de foi, 
dit que c'était une femme d'esprit et de vertu, mais un peu 
visionnaire. À l'en croire, elle aurait payé par quelques 
manies son tribut à l’humaine infirmité. Entre autres singu- 
larités, « elle avait, dit-il, une fantaisie la plus plaisante du 
monde; il falloit que le dîné fust toujours prest sur table à 
midi; puis, quand on le luy avait dit, elle commençoit à 
escrire ou à parler d’affaires jusqu'à trois heures sonnées. 
Alors on reschauffoit tout ce qu’on avoit servi, et on dinoit. 
Ses gens faits à cela, alloient en ville après qu’on avoit servi 
sur table. C’estoit une grande rêveuse (3). » En preuve l’au- 
teur des Æistoriettes cite le trait suivant : Etant un jour en 


(1) Mézeray, Histoire de France sous le règne de Henri III, t. IE, p. 358, 359. A 
la même époque, le combat de Castel-Jaloux coûta la vie aux trois fils du mar- 
quis de Trans, de la maison de Foix. On l’appela le combat des trois frères. 

(2) René de Rohan était à peine âgé de trente-six ans : « Ge fut, dit Lenoir de 
Crevain, une grande et sensible perte, non-seulement à sa famille qu’il laissa dé- 
solée en un fâcheux temps, ses cinq enfants élant tous au-dessous de dix ans, mais 
à l'Eglise de Blain, qui après cette lamentable mort se vit sans père et sans pro- 
recteur. » Histoire de la Réf. en Bretagne, p. 272. 

(3) Tallemant des Réaux, Historiettes, t. Il, p. 411. Edition de M. Paulin 
Paris. 
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visite chez M. Deslandes, doyen du parlement de Paris, elle 
invita ce grave magistrat à dîner, et fut sur le point de se 
mettre à table, se croyant chez elle. Il semblait qu'elle eût 
hérité de ses aïeux l'esprit des croisades : « Toutes les fois que 
M. de Nevers, M. de Brèves et elle se trouvaient ensemble, 
ils conquestaient tout l'empire turc (1). » 

. Ces petits travers, et d’autres encore qu’il est superflu de 
rappeler, faisaient encore mieux ressortir les qualités supé- 
rieures de Madame de Rohan. Son esprit aussi souple que vi- 
goureux, assez enclin à la causticité, embrassait sans effort 
les contraires. Par une association de dons bien rare, elle 
excellait à la fois dans les mathématiques et la poésie. Fran- 
çois Viète put lui dédier son traité de l'Analyse mathéma- 
thique raisonnée, en la proclamant son inspiratrice : « C'est 
à vous, auguste fille de Mélusine, que je dois les études favo- 
rites auquelles m'ont poussé votre amour pour la science, la 
très-grande connaissance que vous en avez, et cette univer- 
selle érudition que l’on ne saurait trop admirer dans une per- 
sonne d’origine si noble et presque royale (2). » Faisant un 
retour dans cette même préface sur les maux de la guerre ci- 
vile qui ont plus d’une fois interrompu ses études les plus 
chères, il ajoute : « Comment énumérer les bienfaits dont 
vous m'avez comblé en ces jours néfastes? Lorsque j'étais 
captif vous m'avez arraché des mains des brigands et des 
abîmes de l’enfer; vos secours et vos libéralités n’ont fait 
que redoubler avec mes peines et mes malheurs. Je vous dois 
la vie, et s’il est quelque chose de plus cher encore que la vie, 
c'est à vous que je le dois! » 

Un pareil témoignage, émané d’un homme aussi éminent 
que sincère, élève bien haut Catherine de Parthenay, et aug- 
mente le regret que l’on doit éprouver de la perte de ses 
écrits. Qu'est devenue cette tragédie d’'ÆZo/oplerne, composée 


(1) 1bidem, p. 410. 
(2) « Tibi autem, o Diva Melusinis, omne mathematices studium, etc.…., om- 


nino . tam, aut si quid vita mihi carius est, debeo. » Haag, France protestante. 
art. Viète. 
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pendant le premier siége de la Rochelle par une héroïne de 
moins de vingt ans, comme pour évoquer une Judith venge- 
resse des crimes des derniers Valois? On aimerait pouvoir 
citer les stances à Coligny, sublime martyr de la religion et . 
de la patrie. On ne regrette pas moins l’élégie sur la mort du 
baron du Pont, touchante réparation, voile de piété conju- 
gale jeté sur les scandales d’un procès qui ne fut sans doute 
pas sans quelques remords pour celle qui l'avait trop docile- 
ment subi, Le titre d'un autre ouvrage de Catherine de Par- 
thenay, la traduction des Préceptes d'Isocrate à Démonique, 
montre l’exquise culture d’un esprit puisant à toutes les 
sources ouvertes par la renaissance des lettres antiques (1). 
On devine ce que fut, sous l'inspiration d’une telle mère, l’é- 
ducation de ses enfants. Mieux que Louise de Savoie, elle 
aurait pu écrire sur la porte de sa maison : Zübris et li- 
beris ! 

Le nom de Henri de Rohan, le grand chef du protestan- 
tisme français, suffirait à la gloire de Catherine de Parthe- 
nay (2). Nouvelle Cornélie, elle put dire à la France : Voilà 
mon fils ! Nourri à la fois de la Bible et de Plutarque, dont 
il prit les héros pour modèles, adonné à tous les exercices du 
corps, auxquels il dut une surprenante vigueur, passionné 
pour l’histoire, la géographie et les mathématiques, il parut 
abandonner à ses sœurs le culte des lettres qui décorent la 
vie, sans se prêter aux mâles applications de la politique et de 
la guerre. L'abbé Pérau, son biographe, nous le peint « sim- 
ple dans son extérieur, frugal dans ses repas, réservé dans 
ses paroles et dans son maintien, ennemi de tout excès, et 
surtout très-habile à contenir ses passions dans les bornes 
étroites que la sagesse leur prescrit (3). » À dix-sept ans, il 
fit ses premières armes devant Amiens, contre les Espagnols, 
sous le drapeau d’un roi conquérant du sien. I] vit la cour, 

(1) France protestante, t. VI, p. 343. 

(2) Ilétait né au château de Blain le 25 août 1579. Anne, la plus jeune de ses 


sœurs, y naquit cinq ans après (1584). 
(3) Vies des Hommes illustres de France, t. XXI. 
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dont la corruption effraya son austérité. La paix de Vervins 
signée, à l’âge où l’on est, dit-il, plus propre à apprendre 
qu'à servir son pays, il partit (mai 1598) pour de longs voya 
ges, couronnement obligé de ses études. Les armes des Turcs 
lui fermaient l'Orient. Durant deux ans, il parcourut les di- 
vers pays de l'Europe, cherchant dans la vue des lieux, dans 
les monuments et les ruines du passé, dans la comparaison 
des Etats, républiques ou monarchies, d’utiles leçons. Il les 
consigna, en traits aussi sobres qu'expressifs, dans un journal 
dédié à sa mère, et qui atteste une singulière maturité (1). 
De nos jours encore, la relation du voyage de Henri de Ro- 
han peut être lue avec plaisir et profit. De Strasbourg à 
Vienne, de Naples aux villes hanséatiques, en passant par 
Rome, Florence, Venise, Munich, Augsbourg, Francfort, 
Dresde, Amsterdam, le jeune observateur ne laisse rien échap- 
per de ce que les mœurs, les institutions, le génie des peu- 
ples, modifiés par le climat, offrent de curieux et d’intéressant. 
L’auguste berceau de Rome lui inspire d'éloquentes ré- 
flexions. Il salue Venise comme une des merveilles du monde, 
sans fermer les yeux à l'éclat de cités plus jeunes destinées 
à recueillir son héritage. Les Pays-Bas, à peine émancipés 
de l'Espagne, lui apparaissent comme le pius noble théâtre 
de l’activité de l’homme fécondée par la liberté. Sur les bords 
de la Tamise, où règne encore Elisabeth, il pressent la gran- 
deur des trois royaumes unis sous un même sceptre, et il 
trace un ingénieux parallèle entre l'Angleterre et la France. 
Le contraste entre l'Allemagne et l'Italie n’est pas moins 
heureusement saisi (2). La Hongrie, dévastée par les Turcs, 


(1) Voyage de M. de Rohan en l'an 1600 (de 1598 à 4600) en Italie, Allema- 
gne, Pays-Bas, Angleterre et Ecosse. C'est la seconde partie du t. Il des Mérnoi- 
res, édition d'Amsterdam, 1756. 

(2) Tout ce passage, où la diversité des mœurs est expliquée par la diversité 
des climats, ne serait pas indigne de Montesquieu : « Car l’un estant froid, rend 
les esprits grossiers et pesants ; et l’autre plus chaud leur donne plus de vivacité 
et de subtilité, etc. » Dans un autre genre, Venise et Amsterdam sont décrits de 
main de maître. Le voyage de M. de Rohan a été parfaitement apprécié par 
M. Anquez dans Un nouveau chapitre de l’histoire politique des Réformés de 
France, Appendice, n° HT, 
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lui suggère de mélancoliques pensées, qui marquent le 
terme de son discours : « Je Le changeray pour vous dire, ma 
a mère, qu'après avoir vu l’estat que vous faisiez de mon 
« œuvre, plustost pour l'amour de moy que pour le mérite 
« d’icelle, j'ay pris la hardiesse de vous l’adresser, ne voulant 
« imiter ceux qui après avoir escrit quelque belle œuvre, la 
« desdient plustost à ceux de qui ils espèrent de la faveur 
« qu'à ceux à qui ils la doivent... Acceptez-la donc comme 
« vostre, je vous supplie, si vous l’en trouvez digne; car 
« puisqu'elle est faite par la personne du monde qui vous est 
« la plus obéissante, vous ne la devez refuser, mais plustost 
« supporter ses défauts, et pardonnant à mon ignorance, à 
« mon peu d'esprit, en approuver le don puisqu'il égale mon 
« pouvoir. Vous aurez pu voir en icelle la description, l’as- 
« siette, l’origine, les. beautés des lieux où j'ai passé; aussi 
« de petits discours sur quelques royaumes et de l’ordre 
« de quelques républiques ; puis des comparaisons des na- 
« tions les unes aux autres. Bref c’est le tableau de mon 
« voyage que j'essaye de vous représenter le plus naïve- 
« ment que je puis, plus orné de vérité en la simplicité de 
« son langage que fardé de mensonges en paroles super- 
« flues. » 

Plus jeune de quatre ans que son aîné, Benjamin de Rohan, 
plus connu sous le nom de Soubise, servit avec moins d'éclat, 
mais non moins de zèle, la cause de la Réforme, à laquelle 
ses trois sœurs se montrèrent également dévouées. Henriette, 
l’aînée, d'ordinaire appelée Mademoiselle de Rohan, rachetait 
par beaucoup d'esprit les défauts de sa taille. Habile, dit 
M. Marchegay, à peindre les portraits les plus délicats, elle 
fut aussi poëte, et sa plume enjouée traça plus d’un sonnet 
célèbre en son temps. D’elle sont ces vers qui expriment, non 
sans élévation, son jugement sur quatre poëtes contempo- 
rains : 

Quand je lis un Ronsard, prince des lauriers verts, 
Quand je vois de Bartas le discours magnifique, 


ANNE DE ROHAN. 109 


Quand je vois de Garnier l’œuvre toujours tragique, 
Et du naïf Bellay les ouvrages divers; 


La gravité de l’un je vante en l’univers; 

Je loue du second le langage angélique; 

Je vais chantant du tiers la muse poétique; 
J’estime du dernier les doux et coulants vers. 


Mais quand un bruit commun me rapporte à l'instant 
Ces nouveaux vers de cour, je dis en ma pensée : 
Est-il rien de si fol que ceux qui vont chantant 

La beauté d'Andromède et l'amour de Persée? (1) 


Catherine, sœur d’'Henriette, annonça de bonne heure la 
rare beauté qui lui valut les hommages les plus flatteurs et 
n'eut d'égale que sa vertu. On connaît sa fière et honnête ré- 
ponse aux obsessions de Henri IV, peu accoutumé aux scru- 
pules dans une cour formée à l’école ‘des Valois : « Je suis 
trop pauvre, sire, pour être votre femme, et de trop bonne 
maison pour être votre maîtresse (2). » Catherine devait por- 
ter dans une principauté voisine de la France, et dans une 
branche collatérale des électeurs palatins du Rhin, les grâces 
d’un esprit dont l’austérité n’excluait pas l'élégance. Destinée 
à une courte vie, elle vécut assez pour éblouir, charmer 
ses contemporains, et leur laisser un regret durable : 


Une dame qui fut le chef-d'œuvre des cieux, 
Et qui fut la vertu des dames vertueuses, 
Grande, belle, savante, et parfaitement sage, 
Vécut, et puis mourut en l’avril de son âge. 


Mais c’est trop anticiper sur les deuils que réservait l’ave- 
nir à la plus jeune des filles de Catherine de Parthenay, à la 
plus distinguée des trois par le talent poétique, Anne de Ro- 
han, l’objet de cette étude. Née au château de Blain en 1584, 
elle paraît avoir ressenti, dès sa plus tendre jeunesse, une 


(1) Recherches sur les poésies de Mesdemoïselles de Rohan-Soubise, par Paul 
Marchegay. Gr. in-8°, p. 8 


(2) Quelques historiens lui prêtent une réponse plus laconique. Au Béarnais lui 
demandant le chemin de sa chambre, elle aurait répondu : l’Église, 
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admiration qui ressemblait à un culte, pour sa mère d'abord, 
dont elle ne se sépara jamais, puis pour ce frère si ardem- 
ment aimé qui devait porter si haut la gloire de la famille. 
Les maîtres de Henri de Rohan furent sans doute ceux de sa 
sœur, et l’âme de Catherine de Parthenay inspira ce grand 
enseignement domestique puisé à la double source de l’anti- 
quité profane et sacrée. Tallemant des Réaux, Rochellois et 
nouveau catholique, c’est-à-dire peu porté à g'lorifier les mem- 
bres d’une famille qui personnifiait les plus tragiques souve- 
nirs de la Rochelle, dit Anne de Rohan bonne fille, mais fort 
simple, quoiqu'elle eût su du latin (1); détail inexact, des 
Réaux ayant confondu cette langue avec l'hébreu, qu'Anné 
traduisait à livre ouvert. Il est plus dans le vrai quand ül 
ajoute « qu’elle fit des vers toute sa vie; » quelques-uns 
même excellents, de l’aveu d’un bon juge, Agrippa d'Aubi= 
gné. Les premiers datent de sa quatorzième année, et ne sont 
pas indigies de mémoire. Ils lüi furent inspirés par la perte 
de Mademoiselle de Chivré, son amie d'enfance, la compagne 
de ses jeux dans ces belles allées du Parc-Soubise, dont elle 
traça plus tard de si charmantes descriptions : 


Hélas ! puisque la mort, à ma chère compagne, 
À déjà retranché le fil de tes beaux jours, 

Par les bois écartés ou dans quelque montagne, 
Je veux te dire encor ces funèbres discours. 


Les oiseaux à l’envi disent chansons nouvelles, 
Saluant le printemps qui se montre si beau; 

Mais moi je veux pleurer avecque Philomèle, 
Puisque tout mon plaisir est dedans le tombeau (2), 


Ce n’est là qu'un modeste début dans la carrièré qu'Anné 
devait parcourir, non sans éclat. L'amitié fut sa première in- 
spiration. Plus tard, elle lut avec ravissement le voyage de 
son frère, et parcourut ainsi avec lui l'Italie, l'Allemagne, 


(1) Historiettes, t. III, p. 430. j 
(2) Communication dé M. Sérvaux. Dossier Marchegay. 
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l'Angleterre, et jusqu'à la lointaine Ecosse, régie par le 
sceptre du roi Jacques, le fils de cette Marie Stuart, aussi cou- 
pable qu’infortunée, dont le sort avait si vivement ému l'Eu- 
rope. Les strophes suivantes, improvisées après la lecture du 
journal de Henri de Rohan, en sont pour ainsi dire insépara- 
bles. Elles dénotent chez le frère et la sœur une communauté 
d'impressions, une parenté d'esprit qui confirme celle du 
sang : 


Comme la melisette (1) en un jardin picore 

Sur mille belles fleurs dont le printemps s’honore, 
L'odeur, lé suc, la manne, heureux présent du ciel, 
Soef, amer, doux, piquant, délicat, agréable, 
Chacun égal à soi, aux autres dissemblable; 

Mais de toutes enfin elle forme son miel, 


Ainsi ce voyageur des nations estranges, 

Diverses en humeurs, diverses en louanges, 

Prend le bien, le mal laisse, et de chacune à part 

Nous monstre les humeurs, nous apprend les coutumes, 
Et de simples si beaux enrichit ses volumes 

Qu'il en fait non du miel, mais du baume et du nard. 


Volume où l'Angleterre à la France ressemble; 

Volume en qui la Marne avec le Rhin s’assemble, 

Celui qui vous écrit et par qui vous vivez, 

Pourquoi n’est sa fortune à sa valeur égale? 

Pourquoi n’assemble-t-elle à son humeur royale 
Encore plus de pays que vous n’en décrivez ? 


L’enthousiaste admiration de la sœur pour le frère, excusée 
après tout par de rares mérites, qui ne dépendent point de la 
fortune et qui lui survivent, déborde avec une poétique gran- 
deur dans les strophes suivantes, ajoutées peut-être après 
coup au morceau primitif : 


Si l’astre qui guida ton heureuse naissance 
Eüt fait à ta vertu égale ta puissance, 

Tu verrais mille rois à tes pieds abattus. 
Le ciel t'a honoré de valeur non commune, 


(1) En vieux français imité du grec : l'abeille, 


112 ANNE DE ROHAN. 


Mais de ses biens se montre avare la fortune, 
Autant que le ciel est libéral de vertus. 


Il vaut mieux mériter que posséder l'empire, 
Mieux être désiré que de se faire élire, 

Puisque le monde entier doit quelque jour périr. 
Le ciel diversement ses grâces nous divise, 

Et c’est pourquoi l’on voit, livre, en votre devise : 
« J'aime mieux mériter que non pas acquérir. » 


Ces strophes, d’un accent tout cornélien, où revit l’âme 
des Rohan en son altière indépendance, sont mieux que la ré- 


vélation du talent de la plus jeune des filles de Catherine 


de Parthenay. On y peut lire l'emblème de sa destinée, vouée 
au double culte des affections et du devoir, dans le cadre des 
événements généraux du siècle. 


(La suite à un prochain numéro.) 
JuLEs BoNNET. 
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VII 
À Monsieur le Duc de Guise. 
Stuttgart, 22 novembre 1561. 


Monsieur mon cousin, j’ay receu voz lettres dattées à S. Germain 
le dixneufiesme d’Octobre dernier passé, ensemble l’extraict des 
actes et l’oraison de monsieur le cardinal vostre frere, desquelz je 
vous remercie bien fort, et m’a esté ung singulier plaisir d’avoir 
entendu par vos lettres la reconciliation qui s’est faicte par la royne 
mere dont vous en soyes fort bien content. Je prie le createur que 
de sa grace il vous veuille tousjours maintenir en bonne concorde, 
union et paix, vous offrant à ce tout ce que j’y pourrois faire. 

Quandt au fect de la religion, le désir que vous avez d’y estre 
instruict, pourveoir à vostre conscience, nonobstant la nourriture 
et institution que vous avez prise des vos jeunesses, m’a esté fort 
joyeux d’entendre. Je ne scay de ma part aultre moyen plus com- 
mode d’appaiser vostre dicte conscience devant Dieu, si non que 
vous ne vous abusiez à ceste longueur et prescription du tempz et 


(1) Voir le Bulletin de février, p. 71. 
XXIV, — 8 
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coustumes, lesquelles en matiere du salut éternel ne peuvent avoir 
aulcun lieu; mais plus tost escoutez ce que nostre Seigneur Jhésus 
Christ nous a commandé de faire et de croyre, lequel ne dict point, 
*e suis la coustume ancienne, mais je suis la verité (1).Car combien que 
je ne sçaurois louer aulcunement ceste insconstance en matiere de 
la foy que chacun vent esbranle çà et là, si est ce toutesfois que 
gens saiges doibvent tousjours escouter ceulx qui les veullent ensei- 
gner quelque chose de mieulx. Noz ancestres, tant en France 
qu’Allemaigne, du tempz de ce très renommé empereur Constantin 
le grand, ont esté payens et infideles, non pas de cent ou de deux 
centz, mais d’aulcuns milliers d'années. Si doncques ceulx la s’eus- 
sent tousiours voulu tenir à leur anciennes coustumes, et ceste per- 
petuelle succession de leur religion, sans vouloir aulcunement 
escouter la doctrine des prophetes et apostres, vrayment ilz ne fus- 
sent jamais devenuz chrestiens. Le filz de dieu, nostre seigneur, 
nous a baillé ung moyen ordinaire, par lequel il nous communicque 
son sainct esprit, et nous donne la vraye cognoissance de la foy, à 
sçavoir l’ouir et lire la saincte escripture. Il n’y a chose en ce monde 
qui nous soit le plus necessaire que de bien apprendre à mourir. 
Or nous est il impossible sans la vraye science et cognoissance de 
la parolle de dieu d’apprendre ceste chose très grande et à nostre 
salut très nécessaire. 

Par ceste raison m'a esté une grande joye d’avoir entendu par voz 
lettres, qu’en matière de la foy ne desirez aultre chose plus que 
vostre conscience soit bien instruicte, par la parolle de dieu, et de 
ma part je suis tout prest de vous envoyer ce qu’y pourroit servir, 
Mais d’aultant, que pour ceste heure je ne sache chose plus com- 
mode que ce puis naguères touchant ma confession et pour verif- 
fier icelle a esté imprimé, je le vous ay bien vo[u]lu envoyer, vous 
priant affectueusement de vous en vouloir faire expliquer les prin- 
cipaulx articles, desquelz il est maintenant question, espérant que 
vous trouverez que ce n’a esté que pour l’extrême nécessité de 
nostre salut éternel, que moy et aultres estats du sainct empire et 
alliers, nous sommes separéz des anciennes coustumes de la reli- 
gion. Car encores que nous sachions bien que nous tous ne sommes 
qu’hommes, et que mesme ceste longue succession de tempz nous 


(3) On souligne à dessein ces mots. 
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a peu esmouvoir, si est ce que nous sçavons bien que la claire et 
manifeste verité de la parolle de dieu doibt estre préférée à toutes 
anciennes coustumes et usances, quelque longueur du temps que 
Pon y veuille alleguer, lesquelles remontranses je vous prie, mou- 
sieur mon cousin, de prendre en bonne part, comment je vous 
escris en une entiere et perfecte amitie que je vous porte, 

Vostre serviteur Rascalon, qui m’a présenté voz lettres, m’a faict 
entendre que desiriez parler à moy veu que nous sommes presz par 
assemble, et que vous aviez bon desir de renouveller l’ancienne 
amytié qui a eslé entre nous, et d’aultant que je n’ay moindre desir 
que vous, il vous plaira me faire sçavoir le jour et la place laquelle 
pourroit estre ès seigneuries du conte de Bitsch, comme à Ingvey- 
ler ou aultres places qu’il tient, ou à Saberne auprès du évec[que] de 
Strasburg, et je my trouverai auprès de vous, aidant le createur, 
lequel je prie, après m’auoyr recommandé bien affectuossement à 
vostre bonne grace, que à vous donne très longue et très heu- 
reuse vie. 


Escript à Stuttgart le xxu° jour de novembre 1561. 


Vostre bon cousin et ancien amy, 
CHRISTOFELE Duc DE WIRTEMBERG. 


(Original. — Carton 16 c., n° 4 à.) 


VIN 


À Monsieur le Duc de Wirtemberg. 
Joinville, 30 décembre 1561. 


Monsieur mon cousin, par Rascalon, present porteur, qui m’ap- 
porta chointe jointe], lettre quil vous pleut mescrire, jay receu les 
deux livres aussi que m’envoyastes, lesquelz jay faict véoir à mon- 
sieur le cardinal mon frère, vous remerciant autant affectueusement 
et de bon cueur que je puis de ce que par icelle me mandez. Et 
croiez hardiement que je pretendz et faiiz tout ce quil est possible, 
et que doibt ung prince homme de bien, pour congnoistre dieu, et 
essaier de tenir le chemin quil nous commande, comme ie croy que 
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vous et ung chacun aussi faict de son costé, le suppliant quil luy 
plaise faire que toutes noz actions soient à son honneur et gloire et 
à nostre salut. 

Et au demourant, monsieur mon cousin, je me delibere, suivant 
ce que nous desirons de vous veoir le dernier iour du moys pro- 
chain, en la ville de Saverne, si vous le trouvez bon et que ce soit 
vostre commodité, ainsi que j’ay chargé le dict Rascalon vous dire 
de ma part, n’y ayant aujourdhuy prince ne parent que plus je de- 
sire veoir que vous, et auquel je vouldrois plus fere plaisir et ser- 
vice, me remettant à vostre veue de parler de toutes choses. Cepen- 
dant je prieray dieu apres m’estre bien humblement recommandé 
à vostre bonne grace, vous donner en saulveté, Monsieur mon 
cousin, tres bonne vye et longue. 


De Joinville le xxx° jour de décembre 1561. 


Vostre humble et affecsionné cousin, 


FRANCOYS DE LORRAINE. 


A Monsieur mon Cousin Monsieur le duc de Wirtemberg. 


(Original. Cart. 16 c, n°9 a.) 


IX 
À Monsieur le Duc de Guise. 


Stuttgart, 10 janvier 1562. 


Monsieur mon Cousin, J’ay receu vos lettres et par icelles bien 
entendu que desires parler avec moy sur le dernier jour de ce moys; 
sur ce je vous advise que je suis tres marri que ne puis en ce vous 
satisfaire, car il me fault infailliblement estre à Ulm le 13. jour du 
present moys pour certaines urgentes affaires concernant le bien 
publique de la Germanie et principalement le district du pays de 
Swaben, Rà où je crains quil nous y fault employer tout le présent 
moys de Janvier. Pareillement il y a aulcungs princes qui se doib- 
vent trouver devers moy le huictiesme jour du moys de Febvrier, 
et, sil vous plaist ainsi, je me trouveray devers vous à Zaverne le 


tes die. série hp ant le CE - md à 


AVEC CHRISTOPHE, DUC DE WURTEMBERG. 117 


45. jour du dict moys de Febvrier, aidant le créateur, vous priant 
. m’advertir de vostre vouloir par le présent porteur. Aussi, mon- 
sieur mon cousin, vostre serviteur Rascalon ma déclairé que mon- 
sieur le cardinal de Lorraine vostre frère désiroit bien parler à moy, 
sus quoy je luy ay respondu que je serois fort joyeulx de le veoir 
et parler aveque luy, vous priant bien affectueusement de l’amener 
avec vous, affin que nous nous voyons et puissions converser par 
ensemble, comme vostre dict serviteur vous dira plus emplement, 
sur lequel je me remects, et en tant je prieray dieu après m’estre 
bien affectueusement recommandé à vostre bonne grace, monsieur 
mon cousin, vous donner tres bonne vie et longe. 


De Stutgard le 10 de Janvier 1562. 


Rascalon ma tenu propos de Brentius (1). Je feray en sorte quil 
viendra avec moy. 


(Original. Carton 16 c, n° 41 à.) 


X 


On intercale ici une lettre inédite, fort remarquable, d’un prélat connu 
par l'esprit de tolérance dontil était alors animé, ainsi que plusieurs de 
ses collègues de l’épiscopat. Jean de Monluc, évêque de Valence, avait 
joint sa voix à celle de Charles Marillac, archevêque de Vienne, de 
Coligny et de l'Hôpital, pour demander aux Etats de Fontainebleau la 
réforme de l'Eglise et l'abolition des édits de rigueur contre les dissi- 
dents. La lettre qu'on va lire est d’un noble accent. Elle confirme et 
précise l'attitude que Monluc avait prise, à son grand honneur, entre 
les partis religieux, mais à laquelle il ne sut pas demeurer fidèle. C'est 
une pièce à joindre à l’intéressante notice de M. Tamizey de Larroque, 
sur laquelle on se propose de revenir : Votes et Documents inédits pour 
servir à la biographie de Jean de Monluc, évêque de Vulence. In-8°. 
Paris, 1868. 


A Monsieur le Duc de Wirtemberg. 
Paris, 23 janvier 1562. 


Monseigneur, ce ma esté beaucoup d’honneur [de recevoir ?|] de 
vos nouvelles par la lettre qu’il vous a plu [m’escrire] avecques la- 


(4) Jean Brentz, théologien allemand, fort engoué de la doctrine de Luther sur 
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quelle J’ay aussi receu un livre que [je n’ay pu?] voir si non au 
commencement, parce que nous sommes depuis trois semaines en 
ça assemblés pour le faict de la religion, et sommes tellement 
pressés d’y prendre quelque resolution, qu’il ne nous reste aucune 
partie de loisir pour l’employer en autres affaires, qui sera cause, 
Monseigneur, que pour ceste heure je ne pourray vous escrire ce 
qu'il me semble du dict livre; et me suffira de vous dire que si 
parmy tant de grands personnages qui ont trfaicté] ceste matiere 
du sacrement, il y eut eu autant de charité comme [il] y a de sca- 
voir et de diligence; que peut estre (et de ma [part] Je m’en tiens 
assuré) le règne de Jesus Christ seroit plus advancé, sa parole mieux 
entendue et plus prattiquée, ses ennemis et adversaires seroint plus 
reculés et descouverts qu’ils ne sont. Et ne puis voir qu’avecque 
mon grand regret que ceux qui sont sanctifiés par un mesme bap- 
tesme, qui tendent à mesme poinct de leur salut par mesme con- 
duitte et Mediateur, soint tellement divisés, el avecques plus d’ai- 
greur, de convices et d’inimitié que ne sont les Turcs et les 
Chrestiens. Toutesfois je veux espérer que Celuy qui ja a tant donné 
de lumiere en ce siecle, esclairera encore davantage ez cœurs des 
uns et des autres, et les conjoindra et unira en mesme esprit et 
liaison de paix et de charité. Et cela adviendroit bien tost s’il estoit 
possible de persuader à ceux qui ont escrit d'oublier l’opinion 
qu’ils ont tenu par cy devant, et commencer de nouveau a traitter 
ceste matiere, comme si on n’en avoit poinct encore parlé. Car s’il 
est mal aysé que tant [mesprisilons ce qui est venu de noz mains, 
tant que nous [nous glorifions?] de ce que nous cuydons avoir, Il 
est mal aysé [aussi] que le S. Esprit s’en veuille mesler, comme 
je ne puis croire [qu’il ait] assisté à ceux qui ont meslé tant d’in- 
jures et de convices [avec] sa parole (1), 

Je dis cecy, Monseigneur, non pour taxer personne, maïs pour 
vous supplier tres humblement qu’il vous plaise tenir la main à 
ce que ceux qui sont arrosés d’un mesme sang ne demeurent sépa- 
rés et désunis par contention de paroles. Et Dieu augmentera en 
vous les graces qu’il y a mises, et vous rendra et à vostre postérité 


les sacrements, et assez peu favorable aux réformés français. Les Lorrains avaient 
de bons motifs pour souhaiter sa présence à Saverne, 

(1) Les mots placés entre parenthèses manquent dans le texte, et sont ici réta- 
blis par conjecture. 


ET 
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e loyer dune œuvre si bonne, si saincte et si chrestienne. Et de ma 
part en quelque lieu que je me tienne, je prieray tousjours Dieu 
qu'il luy plaise a luymesmes nous donner les moyens quil convien- 
dra pour parvenir à ceste union sans laquelle il y a danger qu’il ne 
se courrauce sur tous, et nous juge ingrats de la lumiere qu’il nous 
a présentée. 

Il me reste, Monseigneur, à vous dire que si estant en ceste court 
il vous plait m'employer en chose qui concerne vostre science 
[créance?], ou de ceux qui dependent de vous, jy feray tousjours 
l'office d’un vostre humble et obeissant serviteur. 

Monseigneur, je prie dieu vous donner en santé longue vie. 


De Paris ce xxim° de Janvier 1562. 


Vostre humble et obeissant serviteur, 


Monzuc E. DE VALANCE. 
À Monseigneur Monseigneur le Duc de Wirtemberg. 


(Original. Carton 16 b, n° 61 a.) 


XI 


À Monsieur le Duc de Wirtemberg. 


Sarrebourg, 44 février 1569. 


Monsieur mon Cousin, ce ma esté fort grand plaisir, d’avoir en- 
tendu par la lecture de voz dernieres lettres, ou messieurs mes 
freres se sont trouvéz, l’assurance que vous nous donnez de vous 
rendre au jour déterminé à Saverne. Nous nous y acheminons de 
nostre costé et esperons y estre dimanche prochain, en espérance 
de bien tost vous y veoir, que ne souffrira que pour ceste heure je 
vous faie plus longue lettre, remettant à vous fere entendre lors ce 
que jay peu apprendre de son Alteze mere de monsieur de Lorraine 
et duchesse, touchant l’affaire de monsieur le duc de Deux Ponfz. 
Mes dicts seigneurs mes freres et moy cependant présenterons en 
cest endroict noz humbles recommendations à vostre bonne grace, 
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priant dieu vous donner, Monsieur mon Cousin, très bonne et très 
longue vye. 


Escript à Sallebourg ce x de Fevrier 4562. 


Vostre bien humble et affecsionné cousin. 


FRANCOYS DE LORRAINE. 
A Monsieur mon cousin Monsieur le duc de Wirtemberg. 


(Original. — Carton 16 c, n° 27 à.) 


XII 
A Monsieur le Duc de Deux Ponts (4). 
Saverne, 16 février 1562, 


Monsieur mon cousin, sen retornant ce porteur devers vous, je 
vous diray que si jeusse eu cest heur que de vous veoir icy, avec 
Monsieur le duc de Wirttenberg, nostre bon cousin, jeusse estimé 
que la compagnie nen eust esté beaucop mellieure. Mais ne sy es- 
tant vostre commodité offerte pour ce cop, je ne leray de penser 
que quelque foys elle ne s’y puisse présenter plus à vostre loysir. 
Nous navons eu encores grande opportunite, depuis nostre arrivée 
de conferir beaucop ensemble. Mais je ne doubte point que vous ne 
puissies bien entendre par luy le desir que ce mestoit de vous voir, 
lestime que je fayz de vostre bonne amityé et lasseurance que vous 
debves aussi avoir de la mienne, et combien me sera choze agreable 
que en touttes occasions ou je pourray vous en veilles fere les- 
preuve. 

Au regard du faict particulier denter Monsieur le duc de Lo- 
raine et vous, nous en debvons aussi communiquer mondict sei- 
gneur, duc de Wirttenberg et moy, et remetteray a luy vous 
faire scavoir la dessus quelz propos en auront esté mis en avant, et 
au demeurant de touttes nos aultres conferences a lyssue de ceste 


(1) C’est le même personnage que le comte Wolfang, déjà nommé (Bull., p.91), 
qui, succédant à Louis [*" en 1558, réunit les deux branches palatines de Veldenz 
et de Deux-Ponts. Il eut pour successeur, en 1569, son fils, Jean Ie", prince non 
moins zélé pour la cause de la Réforme. 
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nostre intervenue, vous priant croyre seulement quil ne tiendra à 
moy que ceste bonne paix, voysinance et amityé qui doibt demeurer 
nourrie et entertenue principalement enterdeux amys si proches et 
voysins comme vous estes Monsieur de Loraine et vous, ne puisse 
estre confirmée plus quelle ne feust onques, comme de ma part je 
le désire et que je n’obliray tous les meilleurs moyens et offices qui 
pour vous seront en ma puissence. Cependant je me recomanderay 
tousiours bien humblement à vostre bonne grace, et prye dieu, 
Monsieur mon cousin, vous donner très longue et très heureuse vye. 


Escript à Saverne ce xvi de Febvrier 1561 (1562). 


Vostre bien affectioné cousin et amy. 


FRANCOIS DE LORRAINE. 


(Original. Carton 16 c, n° 25 à.) 


XIII 


Au Roi de Navarre (1). 
Stuttgart, 27 février 1562. 


Monseigneur, suivant mes precedants lettres du 14. de Decembre 
derrier passé, par lesquelles me suis offert, quand Monsieur le duc 
de Guise et moy conviendroient à Saverne, vous ferois participant 
de ce que traicterons par ensemble, Sus ce, Monseigneur, je vous 
advertis, que le dict sieur duc de Guise, ensemble de Messieurs les 
cardinaux de Lorraine, de Guise, et le grand prieur, ses freres, et 
moy, dimenche derrier passé, le 15. de ce moys, arrivasmes à Sa- 
verne, auquel lieu avons renouvellé l’ancienne congnoissance, et 
conféré du faict de la religion par ensemble. Et en premier lieu je 
vous asseure, Monseigneur, que je les ay trouvé tous fort enclin au 
Roy, la Royne mere, et à vous, d’une bien grande et bonne affec- 
tion, et avec ce m’ont aussi desclairé bien au long la soingneuse et 


(1) Déjà suborné par les Guises, au grand désespoir de sa femme Jeanne d’Al- 
bret, ce prince se disposait à trahir la cause de la Réforme qu'il avait jusqu’alors 
soutenue moins par conviction que par intérêt. C’est à lui que le loyal duc de 
Wurtemberg transmettail les premières nouvelles de l’entrevue qu’il avait eue à 
Saverne avec le cardinal de Lorraine et le futur héros du massacre de Vassy. 
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bonne éducation que la Royne mere et vous avez de la personne 
du Roy, et aussi le soing et diligence que vous mettez à l’institution 
et nourriture dicelluy, comme aussi pareillement à l'administration 
et gouvernement des affaires du Royaume. En appres j’ay heu en- 
semble de Johanne Brentio, homme docte et fort renommé, une 
familiere conversation avec eulx, touchant le faict de la religion, et 
préalablement avec Monsieur Cardinal de Lorraine, lequel je trouve 
fort scavant et de grand jugement, des principaux articles de la foy 
et religion chrestienne, assavoir de la justiffication, de la messe, de 
la saincte cene, de l’invocation des saincts, des prières pour les tres- 
passés, de Ecclesiastica Hierarchia, et plusieurs aultres semblables 
articles, tous contenus en la confession d’Auguste, et s’est le dict 
sieur Cardinal demonstré tel que j’espere certainement, si derechefz 
une conferance se faysoit entre quelques gens scavans, craingnans 
dieu, et d’esprit tempéré, sus une certaine confession comme est 
la confession d’Auguste, ou aultre semblable à icelle, auquel aussi 
aulcungs ministres de la Germaine fussent convocés, il en sortiroit 
quelque bon fruict, ou du moings les esglises seroient mises en tel 
estat comme elles sont de present en Allemagne, affin que ung 
chascun puisse auprès de l’aultre vivre en bonne paix et union, à 
quoy je m'offre par tous bons moyens faire tout ce que me sera 
possible, comme aussi pour l’advancement de l’honneur et gloire 
de dieu, et paix et union de sa saincte esglise. 

Monseigneur, je vous envoye ung advis, qui a esté mis en avant 
de la part de la clérésie, ensemble la correcture dicelluy, touchant 
une bonne réformation, et par quelle maniere l’on pourroit trouver 
le chemin d’une bonne concorde et union, sus lequel en pouvez 
adviser, selon la grande sagesse et piété de laquelle estes doué d’en 
hault, à laquelle remectant le demourant, feray fin de ceste, et 
apprès mes bien affectueuses recomandations à vostre bonne grace, 
je prieray le createur, Monseigneur, vous vouloir maintenir en sa 
grandeur et toute bonne prosperite. 


De Stutgart le 27 de Febvrier 4562. 


(Original. — Carton 16 c, n° 98 a.) 
(Suite). 


de muet ÉonEst 


LETTRE DE TURENNE A SA FEMME, 
CHARLOTTE DE CAUMONT 


(1660) 


La lettre suivante est curieuse à plus d’un titre. Ecrite le lendemain 
du jour où l’illustre capitaine fut nommé maréchal-général en recon- 
naissance des services qu'il avait rendus à l'Etat dans la seconde pé- 
riode de la Fronde, elle fait lire dans cette âme, plus sensible qu'on ne 
l'a cru aux faveurs de la cour, et déjà secrètement ébranlée. Il abjura 
huit ans après (23 août 1668), lorsque la mort de sa pieuse compagne 
l'eut laissé sans défense contre les sollicitations du maitre : 


À Madame 


Madame de Turenne. 
Montpellier, 6 avril 1660. 


J'ai reçu votre lettre par le comte de Voise (Roye?); j’ai séjourné 
trois jours à Nègrepelisse, où j'ai fait la cène, et c’est pas vrai ce 
que je vous ai mandé que ce ministre, à Montauban, ait donné un 
soufflet, mais bien qu’il s’emporta trop. Je n’ai pas voulu passer à 
Montauban que de grand matin, car il y eut eu trop d’empressement 
dans la ville pour me venir voir; ils sont presque tous venus me voir 
à Nègrepelisse. 

Je trouve les choses à l’égard de ceux de la Religion comme je 
les ai creu. Ils n’ont pas l'esprit assez réglé pour se tenir dans l’es- 
tat où la constitution présente les met (1). Pour l'académie de Mon- 
tauban, je feray ce que je pourrai; j’ai fort entretenu les principaux 
du lieu pour tâcher de les mettre dans l’assiette où il faut être pour 
vivre en repos. On se confirme de plus en plus par l’expérience que 
l'indépendance des ministres ne peut pas compatir avec un ordre 
réglé. Il y en a un vieux à Nègrepelisse qui ferait une séparation sur 
ce qu’il ne faut pas prier Dieu dans l'Eglise ou au Temple, y allant 
en son particulier, disant que ceux qui le font sont des ipocrites. 


(1) Par leur inviolable fidélité au roi dans les guerres civiles, qui avaient mis 
la monarchie à deux doigts de sa perte, les protestants français avaient d'avance 
réfuté cette accusation. Voués au commerce et à l’industrie, ils ne demandaient 
qu’à bien servir Dieu et Le Roi sous la protection de l'édit de Henri IV. 
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J’ai parlé à l’intendant de Guyenne qui je m’assure se modèrera à 
ma considération sur ce qui regarde ceux de la Religion. 

J’ai trouvé la cour à Montpellier. On n’a rien changé au consulat 
de Niîsmes ; on y étoit un peu esmeu sur l'affaire d'Orange. J’ai fort 
entretenu Mr de Beson qui est un peu parent de Mr Le Tellier, fort 
de ses amis et très honnête homme, intendant du haut et bas Lan- 
guedoc; il induira le Prince de Conti à laisser toutes choses dans 
l’ordre. Il me dit fort confidemment que l’on s’acomodera fort bien 
avec ceux du Languedoc, mais qu’il y a des esprits qui sont pleins 
des guerres de Mr de Rohan, et dans des maximes qui ne compatis- 
sent pas avec la tranquillité d’un estat formé comme celui-ci (1). 

Mr d’Entragues que vous avez vu à la Boulaie, tient ici assez le 
haut du pavé. On est résolu de raser Orange, et on a trouvé de vieux 
titres par lesquels ni ceste place ni Avignon ne pouvaient pas se 
fortifier. La souveraineté diminuera de même et la place sans for- 
tification sera rendue à Mr le Prince d'Orange. 

Mr de Lorraine a dit icy publiquement qu’il souhaitait que Nancy 
fut rasé. Je crois qu’on le prendra au mot, et que retenant quelques 
lieux pour le passage d’Alsace, l’on pourra après le retour du Roy à 
Paris, lui rendre son pays. Ce sont choses entre Mr le cardinal et 
lui. 

Quelques jours avant que j’arrivasse, Mr d’Elbeuf avoit envoié un 
gentilhomme avec ordre de donner à Mr le Cardinal un mémoire de 
ses prétentions, ce qu’il a fait. Il y a cinq ou six articles; la survi- 
vance de son gouvernement en fait un. En un mot on ne peut pas 
faire pis ou bien mieux pour donner du dégoût à ceux avec qui on 
traite. J’avais le même mémoire et j’y serais allé, comme je ferais 
encore bellement. i 

Mr le Cardinal a envisagé la chose d’un coup; c’est une chose 
faite. Dès que j’arrivai Mr le Cardinal me dit que c’était une chose 
faite que mon affaire; j’en remerciai hier le Roy; j'en presterai de- 
main le serment et on envoiera sceller la commission à Paris. Le 
Roy me dit qu’il ne tenoit qu’à moy que ce fust davantage, et du 
côté de Mr le Cardinal il n’y a rien à ajouter à la cordialité qu’il me 
témoisgne. 


(1) Ceci est un propos de M. de Besons, c’est-à-dire d'un ennemi, qui n’aspirait 
qu’à devenir un persécuteur. 


+ 
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Le mariage (1) se fera certainement au commencement de may, 
et on retournera à Paris tout aussitôt ; ainsi il n’y a pas apparence 
à votre voyage. 

On avait des nouvelles du frère de Mr de Colbert qui est allé à 
Vienne, et on ne parle pas du tout de guerre d'Allemagne ; quelque- 
fois cela vient tout d’un coup (2). 

J’ai été voir Mr de Lyonne qui est malade, mais peu; il m’a dit 
qu’il a parlé de l'affaire de Mr de Ste Fois; mais Mr le Cardinal sur 
ce lui dit qu’il ne voyait pas de justice à passer outre quand on peut 
donner deux sens assez plausibles. Ces choses sont fort difficiles; si 
vous voulez néanmoins m’envoier ses raisons, je presserai l’affaire. 

Je gagnai mille pistoles le soir que j’arrivai ; je ne me mettrai pas 
dans le grand, car lorsque je suis en gain il n’est pas croyable com- 
bien (3). 

Les dernières nouvelles que l’on a c’est que le Roy d’Espagne 
sera à la frontière le 4e ou 5e de may; vous pouvez pour les habits 
prendre vos mesures là dessus. 

Il se trouve de belles maisons et le peuple bien fait dans cette 


ville. 


TURENNE. 
A Montpellier ce 6° avril 1660. 


(Orig. autographe. Collection Labouchère.) 


MÉLANGES 


LA 
CORRESPONDANCE DES CONTROLEURS GÉNÉRAUX 


Le ministère des finances a fait imprimer récemment un gros et 
superbe volume, dans lequel il offre à la connaissance du public ce 


(1) De Louis XIV avec l’infante Marie-Thérèse d’Espagne, stipulé par le traité 
des Pyrénées (7 nov. 1659). à 6 

(2) La guerre de Hollande, qui devait succéder à celle de Flandre, fut, comme 
on sait, un coup de foudre dans un ciel serein. LE RON EN 

(3) Ce mot ne semble pas moins vrai appliqué à la vie militaire de Turenne 
couronnée par une si belle mort. 
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qu’on a conservé des actes de celte branche de l'administration de 
la France depuis l’année 1683 jusqu’à l’année 1699. Les gens stu- 
dieux ne sauraient trop remercier lintelligente administration à 
laquelle ils sont redevables de ce présent, qui n’est encore qu’à son 
commencement, Car, après l’année 4699, la collection continuera 
jusqu'aux temps modernes. Mais pourquoi, demandera-t-on, s’ou- 
vre-t-elle à l’année 14683? Parce que c’est l’année de la mort de Col- 
bert. Les travaux de Colbert, sa vie, ses actes, ses correspondances 
ont été l’objet d’études et de publications spéciales (4); or, avant la 
nomination de Colbert à la charge de contrôleur général des finances 
du roi (titre qui concentrait en ses seules mains les finances, la ma- 
rine, la maison du roi, les affaires ecclésiastiques, les arts, manu- 
factures et bâtiments, les pensions et quelques autres petits services), 
les papiers des différentes branches du gouvernement étaient un 
flot immense où l’antique Trésor des Chartes, organisé au XIIe siè- 
cle, ne suffisait plus à opérer la centralisation, et l’idée de former de 
nouveaux dépôts particuliers à chaque ministère n’avait pas encore 
eu le temps de mürir. C’est donc tout naturellement que le minis- 
tère des finances commence la série qu’il se propose de publier le 
jour même 6 septembre 1683, où le roi signe la commission de 
contrôleur général accordée à Claude Le Peletier comme successeur 
de Colbert. De ce même jour est datée une lettre de l’intendant de 
Poitiers, qui est la première du recueil, et après laquelle se poursuit 
la correspondance pendant toute la gestion du contrôleur Le Peletier 
jusqu’au moment de son remplacement, 20 septembre 1689, par 
Louis Phelypeaux de Pontchartrain, puis durant la gestion de ce 
dernier, c’est-à-dire jusqu’en septembre 1699. Ainsi ce sont seize 
années du gouvernement intérieur du royaume que l’on peut suivre 
presque jour par jour dans les lettres échangées entre le contrôleur 
général et ses subordonnés provinciaux pour les matières financières 
des intendants. 

D’une main très-ferme et avec une rectitude d’esprit très-remar 
quable, l’éditeur de ce travail, M. de Boislisle, a disposé dans un 
seul ordre chronologique toutes les pièces de cette volumineuse 
correspondance qui lui ont paru les plus importantes, en donnant 
chacune d’elles par analyse, ou par extraits, en groupant à la suite 
les autres pièces relatives à la même affaire, et en indiquant par des 
renvois les pièces ou affaires connexes placées à d’autres endroits 
du volume. Chaque groupe ainsi formé porte un numéro d'ordre 


(1) Surtout dues à M. Pierre Clément. 


dome orne nes ti unie un 
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dont le dernier est le n° 1916; mais c’est au moins 15,000 pièces 
que représentent ces 4,916 numéros. Une table alphabétique des 
noms et des matières, comprenant environ 400 pages de petit texte 
sur trois colonnes, donne abondamment fous les renseignements 
qu’on peut souhaiter, et une introduction préliminaire expose l’his- 
toire des différents services administratifs d’où ces documents sont 
provenus, des péripéties qu’ils ont subies, des détériorations, trop 
souvent des destructions partielles qui les ont atteints, et de l’état 
dans lequel ils reposent maintenant sous les voûtes protectrices de 
nos Archives nationales. Ce magnifique volume, de 756 pages petit 
in-folio à deux colonnes, est le produit de neuf années de travail; 
ordonné par un arrêté du mois d’avril 4867, il fait honneur à ceux 
qui en ont décidé l’exécution et à l’habile éditeur qu’ils ont choisi. 

Après ce coup d’œil jeté sur l’extérieur du monument MAS 
dont il s’agit, jé d’y pénétrer. 

Chaque fois qu’on porte la main sur un filon peu connu de ren- 
seignements concernant les trois derniers siècles de notre histoire, 
on est sûr de ne pas échapper à l’étonnement d’abord, et bientôt à 
à la tristesse. C’est au delà, c’est dans un passé plus lointain, plus 
obscur, et certainement plus amer encore, que doivent reporter 
leurs rêves les ignorants qui vantent ce qu’ils appellent le bon vieux 
temps, Ce qui frappe d’abord le lecteur, c’est l'application, le zèle, 
l’obéissance respectueuse, obséquieuse du personnel administratif, 
et la ténuité en même temps que la multiplicité des détails qui re- 
montaient jusqu’au roi pour obtenir une solution. C'était une con- 
séquence de la fiction que le roi était le maître de tout, choses et 
gens. Il fallait qu’il en décidât lui-même. Mais ce qui confond, c’est 
cette facilité providentielle avec laquelle s’oublient et s’effacent 
presque les souffrances du passé. Qui croirait que c’est à l’époque 
la plus brillante de la monarchie française que l’administration, se 
parlant à elle-même, échangeait des confidences comme celles-ci : 

Ne 450 : « Si un Poitevin veut acheter du sel ailleurs qu’au de- 
post, il doit prendre un passe-avant du commis du depost de sa 
demeure à peine de 500 1. [Cette peine] emporte par l’événement 
une prison perpétuelle à l’égard des pauvres qui ne peuvent jamais 
payer une si grosse amende. Il y a cinq prisonniers de cette espèce 
dans les prisons de Thouars qui y sont depuis quinze mois, accablés 
de maladies et de misère, et qui y demeureront toute leur vie s’il n’y 
est pourvu. Il me semble qu’il vaudroit mieux rétablir la mesme 
peine pour ce délit que celle qui est marquée pour les faux-sauniers, 
c’est-à-dire modérer l'amende à 200 I. et la convertir en la peine 
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du fouet en cas qu’elle ne soit pas payée. L’ordonnance estant pré- 
cise sur ce point, il n’y a que la volonté du Roy qui y puisse remé- 
dier.» — No 173 : En Poitou, une partie des prisonniers sont sans 
pain parce que l’ordonnance n’y a pourvu que pour la jurisdiction 
du présidial; 26 mars 1685. La même année, le roi accorde par 
extraordinaire, et par crainte de la contagion, un sol par jour à 
chacun des malades détenus dans la prison de Dijon. — Nes 162, 
163, 163 et suiv. Détails sur le chômage et misère des ouvriers à 
Rouen et dans le reste de la Normandie. Tel paysan achetoit un habit 
de drap qui se passe d’un habit de toile (15 mars 1685), et les 
femmes de la campagne qui estoient curieuses d’un cotillon rouge 
ou bleu n’en portent plus guère; elles sont fort mal habillées et 
presque toutes de toile blanche. — N° 204 : Profonde misère dans 
l’intendance de Limoges (29 oct. 1683); le paysan se nourrit de 
raves et ne donne à ses bestiaux que de la fougère en place de foin. 
— No 201 : Les chemins (en Flandre) sont en général dans des con- 
ditions déplorables; les communications sont devenues impossibles 
presque partout, non-seulement pour les voitures, mais même pour 
les cavaliers. Cet état de choses est encore rendu plus intolérable 
par la multiplicité des droits que chaque petit seigneur s’est arro- 
gés, comme chaussages, péages ou vinages, si bien que le même 
paysan paye trois ou quatre droits pour le même transport. Le Roi 
en lève autant de son côté, mais il ne fait pas mieux entretenir les 
chemins que ne font les autres seigneurs, quoique ces droits sem- 
blent n’avoir été établis que pour cela dans l’origine. — No 177. 
Prévarications et crimes de toute espèce d’un grand nombre de 
magistrats d'Auvergne (mai 4685). — No 245, M. de Berulle, inten- 
dant en Auvergne, écrit : « Nos prisons sont pleines de scélérats et 
de faussaires. Il y en a 58 dans celles de Riom et plus de 50 dans 
celles de Clermont. Il ne se passe point de semaine que nous ne 
dopnions des exemples par l’exécution de quelqu'un de ces misé- 
rables. Les notaires de cette province tremblent et plus de trente 
en sont sortis; j’en ay fait prendre neuf tout d’un coup...— Je suis 
après à faire le procès aux juges de villages qui ruinent les peuples 
par la grande autorité qu’ils se donnent et qui traitent de tous les 
crimes a prix d'argent... — Le nommé Torax, fils de Madame Da- 
ché, a esté condamné a avoir la teste tranchée pour avoir assassiné 
un homme, et nous avons roué depuis deux jours le complice de cet 
assassinat. Je vous prie de me mander.si je dois faire arrester ledit 
sieur Torax; il est proche parent de Mme la duchesse d’Uzès et de 
plusieurs personnes de qualité.— L’on m’est venu dénoncer depuis 
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deux jours que M. de Broglie, accusé de poison et contre lequel la 
Chambre royale a décrété, estoit en cette ville; je n’ay pas cru de- 
voir rien faire n’ayant ni ordre ni decret ; il est cousin de celuy qui 
a épousé la sœur de M. l’avocat générai de Lamoïgnon. » — 
N° 243. L’intendant écrit : «Les habitans (de la Franche-Comté) ne 
sont point dans la pauvreté. On ne peut point dire qu’ils soient 
riches ; ils mangent du pain, de la viande, boivent du vin, sont 
couchés et bien vestus; c’en est assez pour ces sortes de gens » 
(nov. 1685). — No 198. M. de Gourgue, intendant à Limoges, écrit 
(17 août et 10 octob. 1685) que les tenanciers de la baronie de Ruffec 
demandent à être déchargés, suivant leurs anciens titres d’affran- 
chissement, des bians et corvées auxquels prétendent le duc et la 
duchesse de Saint-Simon (1). Le procureur fiscal et le juge les ont 
poursuivis avec la dernière rigueur, sous prétexte de rébellion; ils 
en ont condamné plusieurs par contumace au bannissement; les 
- sergents ont fait manger un homme par leurs chiens et ce crime est 
resté impuni, tous les officiers y étant intéressés. Tout le pays d’ail- 
leurs est hors d’état d’acquitter les impositions. » 

Il faut arrêter ce tableau qu’on pourrait étendre indéfiniment, 
Cependant citons encore une lettre de cet intendant d'Auvergne, 
M. de Bérulle, qui se plaignait de voir ses prisons regorger de cri- 
minels, qui faisait arrêter neuf notaires d’un seul coup et qui ne 
laissait point passer de semaine sans exécuter quelque misérable. 
Dans l'extrait suivant 1l se révèle tout à fait comme un virtuose en 
fait d’exécutions à mort, et laisse voir ingénument que ses admi- 
nistrés ne partageaient pas ses goûts. 

« MM. les trésoriers de France ont joui d’une maison dependant 
du chasteau de cette ville (Clermont) qu'ils affermoient 601. et qu’ils 
ont laissée deperir; je vous prie, écrit M. de Berulle à M. le contrô- 
leur général, de me mander si je leur feray rendre la jouissance ou 
si je feray raccommodeér ladite maison a leurs frais. Nous avons fait 
venir de Nevers un exécuteur : c’est un ouvrier nécessaire en ce 
pays et, comrie il est habile, il veut qu’on le loge. Nous n’avons pu 
trouver dans la ville aucune maison qu’on voulust luy louer ; il me- 
nace de nous quitter. Il ne se trouve que cette maison que louvient 
les trésotiers de France, dont on puisse se servir; il ÿ faut pour 
une cinquantaine d’écus de réparations. Je vous prie de me mander 
si vous trouvez bon qu’on prenne ladite maison et que j’y fasse les 
réparations nécessaires. Cet officier est extrêmement nécessaire par 


(1) C'étaient le père et la mère de l’auteur des Mémoires, ce modèle du grand 
seigneur, lequel n'avait alors que dix ans et demi. 
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l'occupation qu’on lui donne journellement, et l’on a de la peine 
d’en trouver qui sachent leur mestier. Un Père de l’Oratoire assis- 
tant à la roue un criminel, pensa estre tué a coups de pierre à cause 
de l'ignorance de l’ancien exécuteur qui donna plus de cent coups 
a ce misérable, qui languit très longtemps sans pouvoir mourir. 
L’on se servit, il y a quelques jours, d’une charrette et d’un cheval 
qu’on trouva dans la ville pour porter aux fourches le corps d’un 
criminel; le maistre n’a plus voulu s’en servir et en demaude le 
payement qui est de #0 à 50 1. L’on a donné, sous vostre bon plaisir, 
cet équipage à nostre nouvel oflicier, qui n’en avoit point, et j’en 
ordonneray le payement sur le domaine si vous le jugez à propos, » 

Ce n’était pas seulement en Auvergne que le bourreau ne suffisait 
pas à la besogne. En Champagne, on s’était souvent trouvé dans la 
nécessité de surseoir aux exécutions, parce que le domaine ne vou- 
lait plus les payer. L’intendant de cetfe province fut obligé d’y 
pourvoir par la publication d’un nouveau tarif que voici : 


« Tarif suivant lequel les sous fermiers du domaine peuvent payer 
aux executeurs les fraiz d’exécutions qui se feront sur les lieux 
en consequence de jugemens ou arrests portans peynes afflictives. 


Pour les sallaires a l’executeur de brusler vif un con- 


d'Anne Ne MU SNS ET LT ea UN PR PRE LUE 
Pour le bois a brusler necessaire a l’execution d’un 

QU dx CONAIMNNÉS I. LS ETES UN RNRRET 
Pour rompre sur la roue un condamné. . . . . 145 
Pour l'éschafautet roue. M MU CE ARRORTEE 
POUÉ Pendré UNICONIANNES À 8. VE MEN PER 
Pour la polence etiesChQUe. EE NE RU 
Pobr fustiger etrflesirirss 55200. LPS RENE 
Pour: fustiser SLMplenentee. 7 PEN CREER, 
Pour faire faire amende honorable . . . . . .- 4 
Pouriorche'te Ceux Jivres 1e UNE TOR 


Pour les sallaires de touttes especes d’executions en 
effigie soit qu'il y ayt un ou plusieurs particulliers 
éondarmnez dans le tahleauet, 21 0 VS 


Pour le tableau d’un ou plusieurs coupables. , . 4 
Pour potence lors de l'efligie. ,/,n 1: DOME 
Pour traisner sur la claye et jetter à la voirie y com- 
pris le louage du cheval et charrette. . . . . . . 6 
Pour appliquer a la question ordinaire et extraordi- 
naire. à MM M a Ve a A SN REP TT 


ESS 
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«Sauf a estre augmenté les journées d’un executeur sortant du 
lieu de son domicile a raison de quatre livres par jour outre le con- 
tenu au tarif cy dessus en ce qui est de ses sallaires. Et au cas qu'il 
y ayt deux ou trois condamnez a executer reellement en mesme 
temps estre augmenté le prix du sallaire de l’executeur de moittié 
pour chascun condamné a proportion de ce qui est porté au present 
tarif pour l’execution &’un seul criminel. 

« Arresté a Chaalons le 18 sept. 1686. (Hue DE Mrromesniz (1). » 

A cette date de 1686, un tel tarif intéresse fort les protestants, et 
il est beaucoup question d’eux dans la Correspondance des inten- 
dants avec les contrôleurs généraux. Un recueil de tout ce qu’elle 
contient sur ce sujet serait bien à sa place dans notre Bulletin de 
l’histoire du Protestantisme ; mais nous nous bornerons (du moins 
pour aujourd’hui) à la revue des deux années 1685 et 1686. 

Poitou. — 19 janv. 1685 : Construction d’un séminaire à Poitiers. 
« Ce dessein est l’ouvrage le plus important que l’on puisse conce- 
voir pour le bien de la religion dans ce diocèse; car, outre qu’il ya 
plus de 40,000 nouveaux convertis qu’il faut instruire, il y a aussi la 
plus grande partie des religionnaires qui sont dans le Poitou. — 
5 avril 4686. L’intendant : « .… Je n’ai point pensé à faire mettre 
dans le couvent des Carmélites de Niort, ni dans aucun autre de la 
province, des filles et femmes de religionnaires, sachant qu’elles ne 
prennent point de pensionnaires et que ces personnes ne feroient 
que troubler le repos de ces communautés religieuses et ne profite- 
roient pas des instructions de ces saintes filles. Il nous reste très peu 
de ces opiniastres à convertir, et je viens de faire une visite dans les 
élections de cette généralité où j’ay trouvé que les nouveaux catho- 
liques font assez bien leur devoir n’en ayant veu aucun qui m’ayt 
paru avoir de la répugnance pour les mystères et les pratiques de 
l'Eglise romaine. J’espère que dans quelque temps on ne les distin- 
guera pas des anciens catholiques (n° 154). » — 31 mai 1686. Le 
contrôleur général : « J’ay rendu compte au Roy de ce que vous 
proposez en faveur du sieur Paulmier, ministre nouveau converti; 
S. M. est entièrement disposée a accorder aux nouveaux convertis 
les grâces qu’ils demandent, mais elle estime qu’il faut y apporter 
beaucoup de réserve, surtout quand il s’agit de leur confier des 
charges de judicature (n° 276).» L’intendant avait demandé pour le 
nouveau converti, qui par son exemple et ses conseils avait entraîné 
plusieurs de ses coreligionnaires, une charge de conseiller au pré- 


(1) Suivant une sage méthode, M. de Boislisle ne donne que la substance de ce 
document, n° 271 ; nous le reproduisons intégralement d’après l'original. 
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sidial. — 29 juillet : « .… Il est nécessaire de soulager les religion- 
naires qui ont abjuré depuis la dernière imposition et qui avaient 
été surchargés à dessein; beaucoup de conversions ne se sont faites 
que pour obtenir ces diminulions (n° 295). » 

Rouen. — L’intendant, M. de Marillac au contrôleur général : 
26 janvier 1685... « Vous savez que la disette des blés est grande 
et que sans le secours des blés étrangers, la famine serait dans le 
pays. J'apprends qu’il y a eu quelque chagrin parmiles marchands 
de la R. P. R. sur ce que l’on pousse des ministres de Caen et qu’on 
a entrepris les ministres de Rouen depuis quelques jours sur des apos- 
tasies qu’ils ont fait faire. Ils ont fermé leurs bourses, et il y eut le 
dernier jour peu d’argent sur la place {n° 156). » — 27 juin. « Le 
commerce principal (dans l’élection de Vire) est celui du papier qui 
se fabrique très-beau et très-bon et dont le débit par Caen, Cher- 
bourg et Granville monte annuellement à 500 mille livres pesant, 
ce qui fait pour les droits du roi 60,000 1. Comme la plus grande 
partie de ce papier se transporte en Angleterre, il est très-impor- 
tant de ne pas souffrir que les Anglois viennent débaucher les ou- 
vriers. L’intendanta donc fait défense, sous peine de la vie, de s’en- 
gager à l’étranger, et l’on vient d’arrêter un nommé Manès, natif 
d'Angoulême et protestant, revenu en France pour entraîner des 
ouvriers à le suivre dans les fabriques qu'il a établies à Southamp- 
ton (no 192).» (Manès ayant abjuré, n’est condamné après sept 


mois de prison qu’à une amende de 300 I. avec menace de punition. 


corporelle en cas de récidive). — 3 juillet. Le nommé Vandreus, 
marchand à Rouen, de la R. P. R., ayant renvoyé en rade ses vais- 
seaux de blés venus d'Angleterre pour les mettre à destination 
d’Espagne où l’on dit que le blé est cher, l’intendant lui a donné 
l’ordre de les faire revenir (n° 194). — 5 octobre. « … J’ay vu une 
épouvante extrême que les marchands de la R. P. R. (à Rouen) ont 
prise du logement des gens de guerre, sur un bruit qui s’est ré- 
pandu qu’il en venoit. Cela les a portés à vendre leurs meubles, à 
retirer leur argent, et à faire cesser une manufacture de sucre. Sur 
cela j’ay fait assembler les chefs de famille des premiers de ceux 
de cette religion, je leur ay dit ce que j’ay cru qui pouvoit les ras- 
surer. Cependant ils ont interprété mon discours à contre-sens, et 
ils se sont figuré que je voulois les amuser de paroles pour les 
mieux surprendre et ils n’ont eu qu’une plus forte apprehension. 
Cela m’a obligé de concerter avec MM. du parlement une conduite 
qui est suivie qui arreste quelques-uns; mais cela n’empesche pas 
qu’ils ne vendent en secret et qu’ils ne recèlent leurs meubles et 
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que les manufactures ne diminuent (n° 206). » — 26 octobre 1685: 
« Je dois vous remercier de l'avis que vous eustes la bonté de me 
faire donner de revenir en cette ville (Rouen), puisque vous voyiez 
les ordres importants que jy devois recevoir et que je ne croyois 
pas si proches. J’ay eu beaucoup de joye de recevoir ce glorieux 
édit de suppression de celuy de Nantes et de voir que je m’estois 
pas si fort trompé qu’on avoit cru aux choix des moyens de parve- 
nir à un aussy grand ouvrage et qu’enfin j’avois bien connu ceux 
de laR. P.R. Je ne doute pas que comme vous m’accordez vostre 
protection, vous n’ayez la bonté de me rendre de bons offices dans 
les occasions que les affaires du temps peuvent faire naistre 
(no 210). » — 5 novembre : « L'arrivée du régiment des cuirassiers 
dans cette ville, qu’on a logé chez les gens de la R. P. R., a fait un 
si grand mouvement depuis trois jours que j’ay esté entièrement 
occupé à recevoir et à donner ordre à des plaintes et à faire faire 
des abjurations.… Les conversions sont presque achevées (n° 211). » 

Limoges. — L’intendant M. de Gourgues, 11 septembre 1683 : il 
annonce larrivée des dragons « pour inviter ceux de la R. P.R. à 
songer à leur salut. » — 19 septembre 1685 : « Les troupes com- 
mandées pour loger dans cette généralité m'ont obligé de venir à 
Saint-Jean d’Angely où j’ay fait le département des tailles et où je 
tasche de ramener dans le bon chemin par des exhortations et des 
conférences nos frères égarés. Il y en a, depuis cinq jours, quatre 
mille convertis tant sur ma route qu’à Saint-Jean et Taillebourg 
(n° 204). » — 93 janvier 4686 : Le contrôleur général à l’intendant : 
« Sur ce que vous proposez à l’égard des syndics qui sont soupçon- 
nés d’avoir levé des sommes sur les peuples, d’intelligence avec les 
officiers de dragons, la condamnation aux galères a paru un ESu 
forte... (n° 227). » 

Bordeaux. — Saisie de plusieurs ballots de livres défendus ou 
contrefaits venant de Hollande, juillet et août 1685, mars 1686 
(n° 493). — L’intendant, M. de Bezons, septembre 1686 : « Lorsque 
je suis arrivé à Bergerac qui est une ville remplie de marchands et 
de négociants presque tous nouveaux convertis, j’ay trouvé qu'ils 
faisoient la plupart très-mal leur devoir; j’ay cru qu’il estoit impor- 
tant de tascher à les faire changer de conduite sans user de voyes 
de rigueurs.. J'espere pourvu qu’il n'arrive pas d’écrits des pays 
étrangers qui les fasse changer de sentiment, que l’on les portera à 
tenir une meilleure conduite qu’ils n’ont fait jusques à présent. Il 
ya dans la ville ou le faubourg près de six mille nouveaux conver- 
tis (no 317). »— Le même, 17 décembre 1686 : « Nos nouveaux con- 
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vertis donnent bien de la peine à gouverner et je ne crois pas jus- 
ques à présent qu’ils reviennent de l’envie ou j’en vois la plupart de 
sortir du royaume... L’on ne peut cependant prendre aucunes me- 
sures sévères avec eux, parce que nous en avons vu qui s’en sont 
allés après avoir confessé et communié et je crois que s'ils voyent 
que l’on fasse un exemple de ceux auxquels je fais faire le procès 
par le parlement de Guyenne, qui ont esté pris estant embarqués 
sur des vaisseaux, cela en retiendra beaucoup. Il faut beaucoup 
faire faire de missions; cela en attire quelques-uns. Il est certain 
qu’en général ils font plus mal leur devoir qu’ils ne faisoient immé- 
diatement après leur conversion. Ils estoient étourdis pour lors; ils 
sont revenus de leur étonnement et l’on est obligé dans les occa- 
sions d'éclat d’estre plus sévère afin de leur faire connoistre qu’on 
observe leur conduite et qw’il n°y a point a espérer de relaschement. 
Vous savez que par les derniers ordres que nous avons reçus, il 
faut encore apporter plus de douceur que l’on ne faisoit et autant 
que je pense pénétrer ils en ont eu des avis. Ils gardent dans toutes 
les provinces grande correspondance entre eux et ils sont bien aver- 
tis de Paris de tout ce qui s’y passe. M. de Saint-Ruth (1) et moy 
avons tenu les choses très-secrètes. Nous nous appliquons à faire 
aller les enfans aux instructions et il faut de temps en temps éloi- 
gner des principaux lieux ceux qui donnent de méchans exem- 
ples, et l’on ne peut se dispenser de faire quelquefois de petits 
exemples de sévérité; cela contient tout, et il me paroit jusques a 
present que l’on peut dire en général que les nouveaux convertis 
n’agissent que par la crainte. J’espère que le rétablissement. de la 
santé du Roy fera un effet merveilleux (n° 354). » 

Béarn. L’intendant Foucault; 27 mai, 28 juin, 5 juillet 1685: 
«J’ai été obligé de demeurer dans la province pour profiter des 
bonnes dispositions où paroissent estre les religionnaires de se con- 
vertir, des bourgs et des villages entiers ayant fait abjuration de 
lPhérésie en ma présence et d’autres m’ayant demandé trois ou 
quatre jours pour se faire instruire, sur ce que je les ay assurés que 
leurs ministres les leur avoient malicieusement cachés; en sorte 
que en moins de quinze jours il s’est converti plus de cinq mille 
personnes et j'espère qu’il y en aura encore autant, pour le moins, 
qui suivront leur exemple avant le 15 du mois prochain. J’employe 
tous les moyens dont je me puis imaginer pour avancer la réduction 
de tout le Bearn et pour donner au Roy la satisfaction de l’avoir 


(1) Commandant militaire de la Guyenne. 
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rendu entièrement catholique en très-peu de temps, ne doutant 
. point que cet exemple ne contribue beaucoup à ramener à l'Eglise 
les religionnaires des autres provinces (nv 181). » — 27 août 1685 : 
& À l’égard des affaires de la religion, il ne reste que 3 à 400 per- 
sonnes de la R. P.R. dans la province qui sont dispersées et qui ne 
viendront à l'Eglise que les unes après les autres. Je viens présen- 
tement d’assister à l’abjuration du sieur d’Harigrand, ministre sans 
contredit le plus considéré de la province par son éloquence et par 
sa capacité. Il a 85 ans et presche avec la mesme vigueur qu’il fai- 
soit il y a cinquante ans, qu'il fait la fonction de ministre. C’est 
assurément une des meilleures acquisitions que l'Eglise pust faire 
et il est bien important qu’il plaise à S. M. de luy accorder une pen- 
sion un peu considérable. Il doit aujourd’huy rendre raison des 
motifs de sa conversion devant plusieurs gentilshommes qui m’a- 
voient demandé quinze jours pour se faire instruire et qui doivent 
se déterminer sur la religion qu’ils veulent professer. Le terme étant 
échu hier, j’espere que la plus grande partie se convertira (ne 200). » 
— 8 août 1686. Rapport de M. de Vaubourg (successeur de Fou- 
cault) sur l’évasion des religionnaires du Béarn et des provinces voi- 
sines par les passages des montagnes espagnoles. 

Dauphiné, 3 mars 1685 : Les familles des religionnaires condam- 
nés dans les derniers troubles ont trouvé le moyen de soustraire 
leurs biens aux recherches du fermier du domaine et se sont ren- 
dues insolvables en apparence en faisant revivre des dettes éteintes 
ou en fabriquant des contrats et des obligations (n° 167). — 24 nov. : 
« Le sieur Vial, ancien trésorier de France au bureau des finances 
de cette généralité, est parfaitement honneste homme et sa conver- 
sion me paroit sincère, l'ayant vu plusieurs fois à la messe depuis 
qu’il a fait abjuration; mais je ne crois pas qu’il soit apropos de 
luy rendre les employs dont il n’a esté privé qu’à cause de sa reli- 
gion, en estant d’ailleurs très capable, avant que la dame sa femme, 
quiest extraordinairement entestée de l’hérésie et que nous n’avons 
pu mettre à la raison jusqu’a present, quoyque nous l’ayons exilée 
a cinq ou six lieues de cette ville (Grenoble), n’ayt suivi son exem- 
ple (n° 215). »— L’intendant Bouchu, 5 mai 1686 : M. le duc de Sa- 
voie a fait arrêter et ramener à la frontière de France 150 nouveaux 
convertis, sur 200 qui avoient quitté le mandement d’Oisans et s’é- 
toient retirés en Maurienne. Deux compagnies iront les recevoir des 
mains des troupes du duc et les ramèneront à Grenoble où on les 
logera dans l’arsenal faute de place dans les prisons. Rien ne peut 
tant contribuer a donner le calme et le repos a cette province et a 
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dissiper les dessins que les mauvais convertis qui y sont peuvent 
avoir de la quitter, que le peu de succès de cette fuite. Je suis per- 
suadé qu’il seroit très a propos que la punition de ce crime fust 
prompte, et peut estre même qu’une exécution sur les lieux seroit 
d’une grande conséquence, car on m'écrit de toutes parts que 
les habitants qui restent, aussy mauvais convertis que ceux qui 
se sont enfuis estoient prêts de suivre cet exemple (n° 270). » — 
oct. 1686... « Pendant les trois années que j’ay passées en Dau- 
phiné, j’ay esté dans un mouvement presque continuel, soit pour 
contenir les troupes qui y ont passé ou séjourné, soit pour calmer 


l’emotion des religionnaires du bas Dauphiné ou pour la conversion | 


de ceux de toute la province au nombre de près de 60,090 que nous 
engageâmes a faire abjuration en six semaines de temps et je puis 
dire, avec plus de douceur et de ménagement que dans la plupart 
des autres provinces où on a tenu la mesme conduite {n° 333). » 

Languedoc. L’intendant de Bâville, octob. 1685: « J'ay esté, de- 
puis que je suis entré dans la province, dans un mouvement si ra- 
pide pour les affaires de la religion qu’il n’y a pas moyen de penser 
à d’autres. Je crois pouvoir vous mander présentement la conver- 
sion de tout le Languedoc ; du moins les Cévennes sont entièrement 
converties. Il n’y a pas un lieu un peu considérable où je n’aye esté 
avec M. le duc de Noailles, et tout s’est converti à son arrivée, Il 
n’y a point aussy de paroisse qui n’ayt esté bien nettoyée. Voila un 
grand ouvrage ; mais en vérité il ne faut le croire entièrement con- 
sommé. Il demande bien des soins. Il est question de gagner les 
cœurs et de faire comprendre à ce grand nombre de convertis 
qu’ils ont bien fait de prendre ce parti qu’ils n’ont pris que par une 
obéissance aveugle aux ordres du Roy (n° 207). » 

Montauban, mars 1686 (M. de La Buchère intendant) : « Les Jé- 
suites ont besoin de secours pour bâtir l’église de leur collége e 
surtout pour agrandir leurs classes. Je ne vois aucun moyen de leur 
trouver un fonds pour cela, si ce n’est sur les biens des religion- 
naires fugitifs qui pourroient estre confisqués à leur profit. Quoy- 
qu’on ne puisse pas tout a fait compter la dessus parce que plusieurs 
viennent pour empescher la confiscation, je crois néanmoins qui 
en restera toujours a confisquer pour plus de 50,000 1. Mais 
comme la donation de ces biens paroitroit peut estre odieuse en 
leurs personnes, il me semble qu’il vaudroit mieux qu'ils demeu- 
rassent au Roy, et que S. M. eust la bonté de leur donner d’ailleurs 
un secours qui y fust proportionné (n° 243). » M. de Bâville, 
29 mars 1686 : « Les 12,000 |. que le Roy a eu la bonté de m’en- 
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voyer pour faire des aumosnes dans les missions font un effet mer- 
veilleux et gagnent tous les pauvres à la religion. Bien que ce mo- 
tif ne soit pas d’abord fort pur, les missionnaires savent très-bien 
le rectifier et ils engagent par ce moyen une infinité de personnes à 
s’instruire et à fréquenter les sacremens. Elles sont d'autant plus 
utiles qu’il y à une misère exfrême dans les Cévennes, cette année, 
parce que le blé et les chastaignes y ont manqué et beaucoup de 
paysans ne vivent a présent que de, gland et d'herbe. Sur le bruit 
des aumosnes de la mission d’Alais, il en est descendu huit cents 
des montagnes, qui subsistent maintenant par la libéralité de S. M. 
Cette grande nécessité m'a fait penser qu’il seroit très utile d’eta- 
blir dans le fond des Cévennes quatre ou cinq missions après Pas- 
ques dans lesquelles je ferois distribuer du pain; ainsy les pauvres 
recevroient en même temps ce secours pour le temporel et l’instruc- 
tion, ils connoistroient combien ils sont obligés au Roy de les assis- 
ter si utilement pour les besoins de leurs corps et de leurs âmes, et 
rien ne seroit plus capable de fixer ces esprits qui ont paru avoir 
des dispositions à se révolter, n’y ayant eu dans ces derniers mou- 
vements que des misérables qui prendront toujours toutes sortes 
d’impressions au moindre secours qu’on leur donnera (n° 256). » — 
19 avril 1686 : « Mémoire sur la manière dont se distribuent les 
aumônes envoyées par le Roi pour les nouveaux convertis. » Sub- 
stance de ce mémoire : On a établi quatre bureaux où l’on fait por- 
ter des bleds seigles de Montpellier. Le premier est au Pompidou, 
dans l’evesché de Mende, chez un curé qui est homme de bien ; on 
fait la distribution sur des billets qu’il donne. Il y a dans le même 
lieu un missionnaire qui a soin d’instruire ceux qui en viennent 
chercher. Le deuxième est dans levesché d’Uzès à Genouillac où 
les bleds sont distribués par les soins de Mlle de Portes qui em- 
ploye tout son temps à cette distribution et qui a des Pères de 
l’Oratoire auprès d’elle. Le troisième est au Vigan; distribution par 
les soins du P. Rodovyer, supérieur de Sainte-Geneviève de Paris, 
qui travaille très-utilement depuis cinq mois avec ses religieux. Le 
quatrième est à Alletz où le sieur Saunier, qui est un homme d’une 
grande dévotion venu avec le P. de Chevigny, s’est adonné. À l’é- 
gard du Vivaretz, M. l’evesque de Lodève va luy mesme dans les 
montagnes de Boutières où est la plus grande misère, où il établira 
le même ordre et se chargera de faire faire la distribution (n° 264). 
— Le même, 45 oct. 1686: « Vous aurez su sans doute le malheur 
qui est arrivé dans les Cévennes a deux officiers de dragons qui ont 
esté tués près de Vigan, voulant charger une assemblée de nou- 
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veaux convertis. Je suis depuis six jours dans ces montagnes, où 
j’ay fait un grand exemple : il en a cousté la vie à un gentilhomme 
nommé Saint-Julien, qui estoit à l’assemblée, il a eu le col coupé et 
j’ay aussi condamné sept accusés a estre pendus. Cela a jeté ce pays 
dans une assez grande consternation avec le mouvement des troupes 
que l’on a fait marcher dans les communautés coupables. Dans 
tout autre pays il y auroit lieu d’espérer que cette punition rendroit 
les peuples sages, mais ceux là sont si fols et si légers que 
je crains qu’ils ne s’en souviennent pas longtemps. Ils ont, 
quant à présent, la teste démontée par le bruit ridicule qui s’est ré- 
pandu qu’il y avoit une ligue en Allemagne contre le Roy pour faire 
rétablir l’édit de Nantes : toutes les assemblées sont néanmoins 
dissipées ; il n’y a point de ministres qui preschent, ce ne sont que 
de misérables prédicans, cardeurs ou paysans, qui n’ont pas le sens 
commun; j'espère en faire arrester deux ou trois que je n’ay pu 
encore découvrir (n° 334). » 

Moulins, 26 oct. 1685 : « Grâce aux exhortations de lintendant 
aux aumônes du Roy, la ville d’Aubusson a abjuré presque toute 
entière, mais il faudra y répandre encore de l’argent pour compen- 
ser le départ de plusieurs manufacturiers qui se sont retirés à Pa- 
ris (n° 218). » 

Orléans. — M. de Creil, intendant ; 44 juin 1686 : « Les hugue- 
nots sont trés mal disposés et je ne vois guère d’apparence a les 
maintenir si l’on n’ayde la parole de Dieu de lapproche de quelques 
troupes. Le recouvrement (des impôts) n’en ira pas mieux, mais le 
zèle du Roy pour l’accroissement de la religion et pour l’extirpa- 
tion de l’hérésie marche le premier. Il m’estoit venu une pensée, 
qui m’a servi en Bourbonnois, et sur laquelle j’ose vous demander 
vostre avis : ce seroit de n’accorder aucun privilege a ceux qui ont 
fait abjuration et qui ne se mettent pas dans la suite en devoir de 
bons catholiques. J’ay donné sur cela différens ordres : les uns de 
loger les troupes chez ces faux convertis ; les autres de ne pas les 
laisser jouir des surséances accordées pour le payement de leurs 
dettes ; en d’autres endroits les obliger de prendre des certificats ou 
du moins de s’inscrire sur une feuille du curé ou d’un supérieur de 
maison religieuse, pour marque qu’ils ont assisté à la messe les 
jours de feste et les dimanches, ce qui auroit un merveilleux effet 
quand on pourroit y ajouter : Sous peine de loger pendant trois ou 
quatre jours un dragon (n° 284). » 

Saint-Quentin. — 18 septembre 1684 : « Ceux de la R. P. R. font 
ici un grand remuement pour la cessation de leur commerce. De- 
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puis huit jours trois des plus forts marchands de ces religionnaires 
ont tiré de cette ville, tant en argent qu’en marchandises, pour plus 
de 200,000 1. ; une bonne partie a pris le chemin de Cateau et 
Cambray. Comme nostre commerce ne se fait, pour la meilleure 
partie, que par ceux qui se retirent, nostre ville en souffrira beau- 
coup s’il n’y est pourvu (n° 209). » 

Le Contrôleur général à l’Intendant de Champagne, 10 nov. 1686: 
« Le Roy a fort approuvé l’expédient que vous avez pris à l’égard 
des nouveaux convertis qui se sont retirés du royaume, de faire 
payer leurs tailles par les préposés à la régie de leurs biens. Pour 
ce qui est des exécutoires décernés pour le procès fait aux cadavres 
de ceux qui sont morts sans avoir voulu recevoir les sacremens, 
S. M. trouve bon que vous les visiez et que vous les fassiez acquit- 
ter par le fermier du domaine (no 339). » 

Si nous nous bornons à des extraits concernant les années 1685 
et 1686, parce qu’il est clair que nous ne pouvons mettre ici toute 
la partie de ce gros volume qui nous intéresserait, il n’est pas moins 
clair que l'éditeur, de son côté, s’était borné à n’extraire pour son 
livre que le plus essentiel. Le lecteur curieux trouvera dans les ori- 
ginaux eux-mêmes, aux archives nationales, un bon nombre de 
suppléments dont nous lui avons fourni (nos 264, 271) quelques 
exemples. Mais combien plus n’en fourniront pas encore des re- 
cherches faites en dehors du dépôt officiel de ces papiers du contrôle, 


- dont les pertes considérables sont signalées par M. de Boïslisle dans 


son avant-propos (p. xxxv-xlvj). Nous en donnerons une seule 
preuve pour terminer : c’est une lettre du contrôleur général à l’in- 
tendant de Gourgues, relative à ce huguenot, ouvrier des papeteries 


d'Angoulême, dont il a été question ci-dessus (n° 492). Nous la ti- 


rons d’une bibliothèque particulière : 

«24 mai 1685. Mr, j’ay apris par une lettre de M, de Morangis que 
le commissaire général des cinq grosses fermes ayant eu avis qu’un 
nommé Manès auroit, sous prétexte de marchandise du papier, 
voulu engager quelques ouvriers pour les faire passer en Angle- 
terre, en a fait des plaintes à son subdélégué à Vire, lequel l’ayant 
interrogé, a répondu qu’il est né à Angoulême, fils d’un médecin 
nommé Denis Manès, aagé de 36 ans, ayant toujours fait profession 
de la R. P.R., qu'il est allé en Angleterre il y a huit ans ou il a fait 
profession de la religion anglicane. Je vous prie d’escrire à An- 
goulesme pour tascher a tirer des esclaircissements sur la con- 
duitte de cet accusé et pour sçavoir s’il n’est point relaps, M. de 
Morangis vous doibt donner part des circonstances particuliè- 
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res qui pourront vous ayder a trouver des esclaircissements. 
LE PELLETIER.) 
On voit ici que, même pour les documents qui lui manquent, le 


beau volume dù à M. le ministre des finances restera précieux 
comme cadre, comme guide et comme complément. 


Henri BoRDIEr. 


CORRESPONDANCE 


LE TABERNACLE DE DIEU SOUS LA NUÉE 


OÙ L’'EXERCICE DE LA RELIGION SOUS LA PROTECTION 
DES ÉDITS. 


Monsieur, 


En classant les matériaux qui m'ont servi pour ma Chronique des 
Eglises réformées de l'Agenais, j'ai relu avec intérêt un livre que je 
crois peu connu, {e Tabernacle de Dieu sous la nuée, par le pasteur 
Alexandre Brisac (1). Cet ouvrage, imprimé à Saumur en 1666, est dé- 
dié à Mademoiselle de Calonges, qui habitait un château, alors magni- 
fique, dominant la plaine de la Garonne, près du Mas d'Agenais. Ma- 
demoiselle de Calonges avait défendu avec un pieux et énergique 
dévouement la cause protestante, ce qui lui valut plus tard d’être vive- 
ment poursuivie. Déjà, en 1646, un jeune pasteur de Tonneins, engagé 
à publier un sermon, qui fut trouvé remarquable, avait dédié son œuvre 
à Mademoiselle de Calonges. 

Le Tabernacle de Dieu sous la nuée est une sérieuse et savante ré- 
ponse aux attaques violentes du jésuite Meynier, qui s’efforçait d’éta- 
blir juridiquement que les protestants n’avaient pas le droit de célébrer 
leur culte dans la Guyenne, ailleurs qu'à Montauban. L'auteur n'attend 
pas un grand résultat de la publication de son ouvrage, mais, au moins, 
le droit sera connu, et il ajoute avec une noble résignation : « Lors- 
qu'une cause est juste, il y a quelque consolation à la perdre. » 

Les édits étaient encore debout, et il ne fallait pas espérer de les voir 


_(#) N'est-ce pas le même personnage désigné sous le nom de Jean de Brissac, 
sieur des Loges? (France protestante, t. 11, p. 514.) (Réd.) 
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sitôt révoquer : il était habile et prudent de chercher à en affaiblir la 
portée et à les rendre inapplicables. Le roi avait répondu, le 26 juillet 
1625, aux députés des Eglises réformées, que son intention était que le 
culte fût célébré partout où il était exercé suivant l’édit de Nantes avant 
1620. Là-dessus, Meynier avait construit sa thèse, Il soutenait que, 
pour exercer le culte, chaque communauté protestante devait établir 
qu'elle l'avait toujours célébré sans aucune interruption. Il conteste 
donc à toutes les Eglises de la Guyenne la possession que les édits en- 
tendaient respecter. Le pasteur le suit sur ce terrain, et l’on est étonné 
de voir que, au milieu des rudes travaux d’un ministère sans cesse agité 
et tourmenté, il ait pu étudier avec tant de succès les principes du droit 
en matière de prescription. Il se livre à des dissertations savantes où il 
fait appel très-souvent aux règles du droit romain. En fait, soutient-il, 
la possession des Eglises de Guyenne devrait être d'autant plus respec- 
tée que les protestants ayant, d'après les édits, des villes closes où le 
culte catholique ne devait pas s'exercer, ne réclamaient pas cette in- 
terdiction et ouvraient leurs villes à l'exercice du culte catholique. 

Il est impossible, disait Meynier, que les protestants prouvent une 
possession paisible et publique de leur culte; mais si l’on prouve que 
c'est le clergé catholique lui-même qui a dénoncé, fait poursuivre et 
empêché l'exercice du culte réformé, le non-usage pourra-t-il être in- 
voqué ? Celui-là seul qui sait qu'il doit et peut agir perd son droit s'ilne 
réclame pas dans le temps de la prescription; mais il n’en saurait être 
ainsi pour celui qui ne peut pas exercer son droit, contrà non valentem 
agere, non currit præscriplio. 

La faculté dont le clergé a si souvent abusé de faire poursuivre, sur 
ses réclamations, les protestants, n'aurait jamais dù lui appartenir : 
« Qu'elle (l'Eglise) laisse au prince l'épée de la justice, elle qui est si 
« jalouse de son encensoir, et qui ne peut souffrir que les princes la 
« touchent du bout des doigts…; l'exercice ancien de la religion n’a rien 
« à craindre, parce que de l'empêcher n’est pas une chose qu’elle doive 
« compter entre les droits qui lui sont acquis. » 

À l'accusation faite si souvent à l'Eglise réformée d’être une religion 
nouvelle, le pasteur Brisac fait une réponse à la fois juste et |ingé- 
nieuse : « Comme la possession ancienne n’est pas à couvert d'un juste 
« soupçon, parce que la tradition altère toujours ce qu'elle a reçu, 
« aussi la nouvelle ne peut-être justement condamnée pour sa nou- 
« veauté, parce qu'elle peut avoir pris de la source de l'Écriture ce que 
« l’autre se vante d’avoir reçu du ruisseau de la tradition. N'est-ce pas 
« une même eau que celle que le ruisseau me porte et celle que je vais 
« quérir dans la source? Doit-on préjuger contre moi parce que, le 
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« ruisseau m'ayant semblé chargé de boue et de limon, Je suis monté 
« jusqu'à la source pour puiser l’eau vive en sa pureté? » 

L'auteur entre ensuite dans beaucoup de détails particuliers pour 
établir les droits des Eglises de la Guyenne. Au milieu de cette dis- 
cussion, la profonde foi du pasteur se manifeste en termes énergiques : 
« Quoi donc, serai-je damné pour avoir exalté l'autorité de Dieu sur 
« les consciences, sa puissance, sa miséricorde, sa rédemption, sa 
« grâce? et pource que je n’ai voulu reconnaître autre mérite que celui 
« de mon Sauveur, ni d'autre prix de mon salut que son sang, ni d’au- 
« tre sacrifice que celui qu'il a offert en la croix? Irriterai-je la colère 
« de l'agneau pour avoir cru que cette oblation une fois faite suffit pour 
« tous les hommes et pour tous les âges de l'Eglise sans qu'elle ait be- 
« soin d'être répétée? Oh! que ces erreurs, si elles sont telles, sont 
« innocentes, qu’elles sont incapables de déplaire à celui qui fait grâce 
« aux humbles ! O heureuse faute ! dont je ne me veux jamais repentir 
« et dans laquelle je désire vivre et mourir ! » 

Les querelles et les haines de ces malheureux temps sont heureuse- 
ment éteintes, et l’on peut aujourd'hui peser froidement et justement 
les questions qui soulevaient alors de violents débats. Or, il est évident 
pour tout homme impartial et doué du simple bon sens que la défense 
du pasteur Brisac, étant donnés les édits de pacification, était parfaite- 
ment équitable et légale, si bien qu’il fallut l'acte abominable de la 
révocation des édits pour enlever aux réformés leurs droits si légi- 
times. 

Le pasteur Brisac l'avait bien compris ; aussi, en terminant son Ta- 
bernacle sous la nuée, proteste-t-il de nouveau de son inébranlable 
attachement à la foi de son Eglise, quels que soient les tourments qu’on 
lui fasse subir. Je ne connais rien de plus touchant, de plus élevé et de 
plus ferme que les dernières lignes de ce remarquable volume : « Qu'ils 
« nous laissent le repos de nos sépulcres, où au moins nous ne devons 
« pas sentir leur haine ni craindre la verge de l’exacteur. Qu'ils ne nous 
« donnent pas sujet de pleurer, comme nous faisons tous les jours plus 
« amèrement, sur la vie de nos enfants gagnés ou enlevés pour la su- 
« perstition que nous ne ferions sur leur mort. Qu'ils épargnent ces 
« temples où la seule parole de Dieu retentit, et où nous ne nous assem- 
« blons jamais sans demander à Dieu qu'il donne au roi un conseil fidèle, 
« un peuple obéissant, un royaume paisible, des armes victorieuses, 
« qu'il magnifie son trône, multiplie son peuple, prolonge les jours de 
« sa vie. En empêchant nos exercices, ils nous poussent à l’athéisme 
« plutôt qu'ils ne nous induisent à leur religion. 

« Que si nos maux ne les attendrissent point, dans les transports de 
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« ce zèle aveugle et violent qui croit signaler ses services envers Dieu 
« en nous les faisant souffrir, qu’ils sachent que, tant que nous vi- 
« vrons, toute leur violence ne nous empêchera jamais de rendre à Dieu 
« le culte que nous lui devons, et que nous sacrifierons, quoi qu’il en 
« arrive, ou dans les villes, ou dans les campagnes, ou dans les déserts, 
« l’abomination des Egyptiens. En rendant à Dieu ce qui lui est dü et 
« au roi ce qui lui appartient, nous laisserons les événements à la Pro- 
« vidence, et nous attendrons aussi fermement le secours de Dieu et 
« la clémence du roi, dont Dieu tient le cœur en sa main, que si nous 
« avions déjà les effets des dispositions des édits et des promesses de 
« l'Ecriture. Et c’est dans cette confiance que les gardes que Dieu a 
« disposées sur les murs de Jérusalem ne se tairont point et ne cesse- 
« ront ni nuit, ni jour, jusqu’à ce que Dieu répare et qu'il remette Jé- 
« rusalem en un état de renom et de louange sur la terre. » 

Cet ouvrage, où le pasteur combat savamment et avec une véritable 
éloquence pro aris et focis, m'a vivement intéressé, bien que la dis- 
cussion dû droit soit quelquefois un peu sèche. S'il ne se trouve pas à 
la Bibliothèque de l'Histoire du Protestantisme français, j'offre très- 
volontiers de le lui donner. 

ALPHONSE LAGaRDE. 


UNE VILLE LANGUEDOCIENNE EN AMÉRIQUE 


La ville de Détroit, dans les Etats-Unis (Michigan), a été fondée, il y 
a près de deux siècles, par un émigré français, Antoine, seigneur de la 
Motte de Cadillac (1), natif de Castelsarrasin, en Languedoc. Le président 
de la Société historique de Détroit, M. Bishop, s’est adressé au consu- 
lat des Etats-Unis à Marseille, dans le but d'obtenir la généalogie de la 
famille du fondateur, avec quelques renseignements sur les descen- 
dants qui pourraient encore habiter la France et qui peut-être auraient 
à lui fournir un portrait de leur illustre ancêtre. Le consul, heureux de 
seconder une initiative aussi généreuse et voulant s'associer à la re- 
connaissance de ses compatriotes envers un Français, s’est adressé au 
maire de Castelsarrasin, M. A. Boë, lequel s’est empressé de lui fournir 
la généalogie demandée ; mais l'honorable maire de cette ville constate 
en même temps qu'il n'existe, dans la commune, aucun descendant de 
cette famille, et que par conséquent il lui est impossible d’avoir le por- 
trait du fondateur de la ville américaine, Le çonsulat fait appel, dans 


(4) Nom omis dans l'ouvrage de M. Weiss et dans la France protestante. 
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cette circonstance, à la bienveillance de la presse pour obtenir quelques 
renseignements de nature à guider les intéressés dans leurs recher- 
ches. Toutes les notes peuvent être adressées au consul des Etats- 
Unis à Marseille, qui serait heureux, après avoir recueilli toutes les 
informations, de les transmettre à la Société historique de la ville de 


Détroit, 
(Extrait de la Revue du Midi, n° du 20 février 1875.) 


NÉCROLOGIE 


M. E. DE BONNECHOSE 


A M. Jules Bonnet, secrétaire de la Socriré ps L'HIstTommRe pu 
PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


Paris, 6 mars 1875, 
Mon cher collègue, 


Permettez-moi de payer ici un tribut de douloureux regrets à un 
éminent coreligionnaire, membre de plusieurs de nos sociétés reli- 
gieuses, à un homme excellent que j'ai eu l’inestimable avantage de 
connaître dans l'intimité, à un écrivain qui avait conquis en France et 
à l'étranger une réputation méritée comme historien, et qui vient de 
s’éteindre et de quitter sans bruit cette terre. 

M. Emile de Bonnechose n’a pas seulement honoré le protestantisme 
français par la noblesse de son caractère et par ces vertus modestes 
qui sont la parure du chrétien; il a jeté sur l’Église réformée un grand 
éclat par ses publications historiques. Pour ne parler que de celles qui 
se rapportent plus directement à nos études, tout le monde connaît son 
Histoire de France où la vérité sur la Réforme est exposée avec tant 
de tact et de modération, et cette attachante biographie de Jean Huss, 
où l’auteur nous montre, suivant soningénieuse expression, les Réfor- 
mateurs avant la Réforme. C’est dans la préface de ce dernier ouvrage 
que M. de Bonnechose, récemment converti au protestantisme, déposa 
le témoignage public de sa foi et la touchante expression d’une douleur 
qui était, disait-il, « la plus forte garantie de sa sincérité. » 

La France perd en M. Emile de Bonnechose un bon citoyen, l'Eglise 
réformée un membre illustre et dévoué, notre Société enfin un ami 
éclairé, un allié précieux, à qui elle rendra bientôt un hommage plus 
étendu et mieux proportionné à ses mérites. Mais dès aujourd’hui ces 
quelques lignes que je vous adresse prouveront aux lecteurs du Bulle- 
in que le deuil qui est venu frapper sa famille, ses nombreux amis et 
l'Eglise de son choix, ne nous a pas trouvés indifférents. 

Agréez, mon cher collègue et ami, l'assurance de mon bien affectueux 
dévouement. 


CHARLES WADDINGTON. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1875. 
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SERAIENT POINT PARFAITEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES BANDES 
IMPRIMÉES SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS RECTIFICATIONS 
À L'ADMINISTRATION. î 


ANCIENNES COLLECTIONS 


On peut se procurer les volumes parus du Bulletin aux prix 
suivants : 


dre année, 1832 41e année, 1862  : 
2e — 1853 19e — 1863 
3e — 1854 13e — 1864 
4e — 1855 96 fr. 14e — 1865. 
ÿe — 1856 le vol. 15e — 1866 20 fr. 
Ge — 1857 16e — 1867 vol 
7e — 1858 17e — 1868 
8e — 1859 18e — 1869 
19e-20e — 1870-71 
91e — 1872 
9e année, 1860 30 fr. 29e — 1873 
40e — 1861 le vol. 23e — 1874 10 fr. 


Chaque livraison séparée : 2 francs. 

Une livraison de l’année courante ou de la précédente : 1 fr. 28 c. 

Une livraison de la 7e ou de la 8e année : 3 francs. 

On ne fournit pas séparément les livraisons des 9e, 40e, 11e, 12e 
et 13e années. 

Une collection complète (1852-1874) : 230 francs. 

Table générale des matières des 14 premières années : 3 francs. 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE : 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 18 JUILLET 1870 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 

Tous les abonnements datent du 1‘ janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France, l'Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 

10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Vous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI. N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

lfr. » pour les départements; 

l'fr. 25 c. pour la Belgique; 

1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

8 fr. » pour l'Angleterre. 


Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances, l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ A 1 FR. 25, POUR 1875. 


